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LE  MÉDECIN 

SANS  MÉDECINE, 

ou  LE 

CHARLATANISME  DÉVOILÉ  j 

Ouvrage  inverse  de  la  99ÉDCCIKS  SANS  LE 
MÉDECIK  , et  dont  le  but  est  de  prouver  que 
la  vie  des  Hommes  est  toujours  exposée  entre 
les  mains  de  ceux  qui  ignorent  l’art  de  guérir. 

PAR  D.  J.  GOBLIN, 

Docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris; 
auteur  des  Réflexions  crüicjues  sur  la  Praticfuc 
Médicale^  du  Manuel  du  Dentiste  à V usage  des 
examens,  etc. 

Les  Mabilcs  guéiissetU  plutôt  sans  nicdccins 
qu’îTec  des  Môdecinus. 

Fari  tentiam. 
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AVIS  AU  LECTEUR. 


Parmi  les  auteurs  mercenaires  qui  ont 
écrit  jusqu’à  ce  jour  sur  la  médecine,  il 
ne  s’en  trouve  qu’un  très-petit  nombre 
dont  les  ouvrages  aient  rendu  les  noms 
immortels  : n’ayant  pu  prétendre,  pour 
la  plupart, d’après  leurs  faibles  moyens, 
qu’à  une  gloire  éphémère  et  le  plus 
souvent  nulle,  ils  n’ont  visé  qu’à  l’ar- 
gent, mobile  beaucoup  plus  puissant 
que  le  désir  de  consacrer  sa  plume  au 
bien  de  l’humanité.  Foible  comme 
tous  les  mortels^  je  n’ai  pu  éviter  les 
fdels  de  Plutus^  séduit  par  l’appât  de 
l'or  je  résolus  de  me  faire  auteur,  et 
je  cherchai,  avant  d’avoir  aucune  idée 
de  mon  ouvrage,  un  litre  qui,  sans 
le  mener  à l’immortalité,  le  fit  écou- 
ler promptement  du  magasin  de  mon 
libraire.  H n’était  point  facile  d’at- 
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teindre  ce  but,  car  il  fallait,  en  dépit 
du  bon  sens,  trouver  un  texte  assez 
piquant  pour  exciter  la  curiosité  de 
mes  lecteurs.  Je  me  mis  aussitôt  l’es- 
prit à la  torture,  et  je  m’engageai  dans 
un  labyrinthe  dont  je  n’aurais  pu  sor- 
tir, si  la  fortune  ne  fût  venue  à mon 
secours;  cette  déesse  inconstante  et 
aveugle  m’inspira  un  moment,  et  les 
mots  Médecin  sans  Médecine  s’offri- 
rent tout  à coup  à ma  pensée.  Le  titre 
me  charma  au  point  que  je  me  jtrépa- 
rais  à le  tracer  sur  le  papier,  lorsque 
la  raison  m’arrêta,  et  me  dit  à l’o- 
reille : Comprends-tu  bien  ce  que  tu 
vas  écrire?  Es-tu  conséquent  avec  toi- 
même  ? Et  crois-tu  que  l’on  puisse  un 
jour  mettre  à profit  ton  insignifiant 
verbiage?  Car  en  médcine,  ce  genre 
d’écrire  devientfort  commun.  Jenepus 
m’empêcher  de  me  rendre  à un  aver- 
tissement aussi  sage;  mais  entraîné  par 
l’espoir  d’un  bénéfice  presque  certain, 
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dédommagemont,  pour  bien  des  gens, 
de  la  mauvaise  renommée,  je  fermai 
l’oreille  aux  discours  de  cette  compa- 
gne chérie  de  la  vérité,  et  je  me  déci- 
dai à prendre  la  plume.  L’arnour-pro 
pre , si  naturel  à tant  d’auteurs,  fasci- 
nant mon  imagination  , j’envisageai 
mon  titre  sous  tous  ses  points  de  vue, 
et  je  finis  par  n’y  trouver  rien  que 
d’utile  et  d’agréable.  Cependant  mal- 
gré mon  aveuglement  j’y  reconnus  en- 
core quelque  chose  d’absurde;  car  la 
raison  ne  s’était  yioint  entièrement 
éloignée  de  moi,  mais  je  me  rassu- 
rai aussitôt  en  m’écriant  : Est-il  donc 
plus  absurde  de  faire  le  Médecin 
sans  Médecine^  (pie  la  Médecine  sans 
Médecin  ? 
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Toi  qui  fus  le  flambeau  de  la  Médecine , 
puisse  ton  ombre  épouvanter  et  mettre  en  fuite 
les  nombreux  ennemis  de  la  vérité. 


1 

il 


AVERTISSEMENT. 


Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  com- 
battre et  de  renverser  tous  les  genres 
de  charlatanisme^  et  de  prouver  qiC en 
médecine  il  ne  peut  exister  qu’une 
seule  manière  de  traiter  les  maladies; 
c’est-à-dire , que  le  médecin  doit 
se  servir  au  besoin,  et  surtout  à pro- 
pos, des  diverses  méthodes  usitées  de 
nos  jours , ainsi  que  de  tous  les  mé- 
dicamens  connus  : ce  qui  exige  de 
très-longues  études.  Comme  depuis 
Hjppocrate  la  médecine  purgative 
ou  évacuante  a généralement , pamii 
le  vulgaire,  obtenu  la  préférence,  et 
qu’elle  trouve  encore  aujourd'hui  des 
partisans,  je  me  suis  attaché  à faire 
connaître  les  dangers  auxquels  elle 
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expose  J en  in  appuyant  cV observa- 
tions authentiques  ^ et  capables  dej- 
frayer  ceux  qui  se  laissent  séduire 
par  les  raisonnemens  absurdes  des 
empiriques  et  des  charlatans.  Dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage , 
je  donne  un  léger  aperçu  des  difjé- 
rentes  doctrines  mises  en  pratique 
jusqiéà  ce  jour.,  et  comment  elles  ont 
pu  donner  naissance  à V empirisme 
et  au  charlatanisme,  et  pourquoi  ces 
d end  ers  doivent  être  anéantis.  Dans 
la  seconde  partie,  je  donne  connais- 
sance  des  dangers  auxquels  expo- 
sent les  traitemens  empiriques,  et  par- 
ticulièrement r usage  inconsidéré  des 
émétiques  et  des  purgatijs.  Enfin, 
dans  mes  conclusions,  je  fais  connai- 
tre  les  qualités  qui  constituent  le  vrai 
médecin,  et  la  marche  que  ce  dernier 
doit  suivre  auprès  des  malades . 


SANS  MÉDECINE. 


J'ai  clioisi  pour  cet  ouvrage  le  titre  de 
Médecin  sans  médecine  ^ parce  f|ue  le  pu- 
blic, encore  imbu  des  mauvais  principes 
de  la  doctrine  des  biimoristes,  pense  que 
l’on  ne  peut  guérir  qu’cà  l’aide  de  l’climi- 
nination  des  bumeurs  viciées  déterminées 
par  des  purgatifs,  picparalions  médica- 
menteuses vulgairement  appelées  méde- 
cines.Homme  lesaccidens  f|ul  résultent  de 
la  médecine  purgative  sont  très-fréquer.s 
et  souvent  funestes,  je  m’appliquerai,  dans 
le  cours  de  cet  opuscule  , :'i  signaler  les 
dangers  auxquels  s’expose  un  malade  en 
s’abandonnant  à une  doctrine  médicale 
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exclusive,  surlout  à celle  qui  n pour  hase 
l'emploi  des  e'mélicjues  et  des  purgatifs. 

Avant  que  la  niedecine  eht  nccpiis  le 
degré  de  certitude  (|u’elle  possède  aujour- 
d hui,  c’est-à-dire,  avant  qu’elle  fût  éclai- 
rée par  une  saiue  physiologie,  elle  n’était 
qu’un  art  coiqectural  dépeiulantd’uu  aveu- 
gle empirisme.  Pour  se  convaincre  de  ce 
que  j’avance,  il  suÜit  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  les  doctrines  médicales  les  plus 
suivies  jusqu’à  ce  jour. 

llyppocrate,  le  premier  et  le  plus  révéré 
des  médecins  de  rantl((uité,  puiscpi’il  fut 
surnommé  le  père  de  la  médecine  , se  hor- 
nait  dans  le  traitement  des  maladies  à l’o!)- 
servatlon  des  symptèiTies  , et  s’attachait  à 
distinguer  les  affections  mortelles  de  celles 
qui  ne  l’étaient  pas,  plutôt  fju’à  les  guérir; 
la  cause  de  l'emharras  où  il  se  trouvait 
pour  ohlenir  la  cure  des  maladies,  pro- 
venait des  notions  très-imparfaites  rjue, 
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cîe  son  temps,  l’on  avait  de  l’anatomie  et 
de  la  physiologie.  Ce  praticien  ccdèhre  a 
cependant  rendu  de  très-grands  services 
à rinnnanitè  , par  l’importance  de  ses  oh- 
servalions  sur  les  signes  et  les  svinptôines 
des  maladies,  h une  (’poiiue  où  l’on  ne 
pouvait  faire  ([u’une  médecine  observa- 
trice, qui  , pour  être  exacte,  devait  être 
éclairce  par  l'anatomie  pathologique. 

Après  llvppocratp,  on  adojita  une  méde- 
cine systématique  , c’est-à-dire  basée  sur 
une  théorie  plus  on  moins  exclns  ve;  ce- 
pendant ce  fidèle  ohser\atenr  n’était  pas 
exempt  de  théorie  , comme  l'observe  très- 
bien  ni.  le  docteur  Oronssais  , dans  son 
Examen  des  doctrines  médicales ^ lorsqu’il 
dit  : i:  Ilyppocrate  avait  une  théorie,  pui'- 
(ju’il  Ci'oyalt  à la  crudité  et  à la  cociion; 
pui'(ju’il  regardait  la  fièvre  comme  un 
travail  edahorateur  d’une  matièie  morbi- 
fique; puisqu’il  recommandait  de  respec- 


( 4 ) 

ter  ce  travail.  En  effet , la  thérapeutique 
de  ce  médecin  est  facile  à saisir  dans  ses 
écrits  ; il  fait  consister  l’art  de  guérir  dans 
l’art  d’évacuer  ce  qui  doit  l’être,  et  parles 
voies  convenables,  c’est-à-dire  celles  que 
la  nature  indique.  Or,  cette  théorie  le 
conduisait  à évacuer  la  matière  en  turges- 
ce/îce  dans  le  commencement,  avant  que 
la  chaleur  fut  développée;  il  fallait  le  faire 
])ar  les  voies  que  la  nature  indiquait.  De 
là  les  vomitifs,  les  purgatifs,  et  les  saignées 
dans  le  début  des  fièvres.  C’est  à lui  que 
nous  devons  ce  fameux  axiome  : Vomilus 
çomitu  curatur,  en  \ertudu({uel  on  immole 
depuis  des  siècles  tant  de  victimes  dans 
les  maladies  abdominales.  Ensuite,  sa  théo- 
rie lui  commandait  de  confier  a la  nature 
le  travail  de  la  coction,  si  les  premièj-es 
évacuationsn’avaient  pasarrêtéla  maladie, 
c’est-à-dire  éliminé  la  matière  inorljifique. 
De  là  rabstineuce  de  tout  moyen  pertur- 


bateur,  lorsque  l’etat  fébrile  avait  acquis 
toute  son  iiitensitc  : un  se  boriiait  à l'eau 
d’orge,  à l’hydromel,  aux  lotions  et  aux 
moyens  de  propreté,  comme  l’atteste  le 
T'ictus  ratio  in  acutis.  Enfin  , sa  théorie 
voulait  que  l’on  revint  aux  purgatifs  et 
même  aux  vomitifs  quand,  à la  suite  de 
l’état  fébrile  , la  matière  cuite  voulait  se 
frayer  une  voie  par  le  canal  digestif,  et 
que  l’on  favorisât  les  sueurs,  les  urines  et 
les  dépôts  qu’il  appelait  critiques,  c’est-à- 
dire  judicaleurs. 

» Ainsi,  quoiqu’IIvppocrate  ne  se  livre 
point  à la  discussion,  au  moins  dans  ceux 
de  ses  ouvrages  qu’on  nous  propose  pour 
modèles  , il  n'en  avait  pas  moins  une  théo- 
rie, puisque  nous  la  trouvons  dans  ses  ac- 
tions quand  il  raconte,  et  dans  ses  pré- 
ceptes lorsqu’il  juge  à propos  de  nous  eu 
donner.  II  vppoci  ale  n'est  pointl'lnventeur 
de  sa  théorie,  il  l’a\ait  reçue  de  ses  pré- 
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tlecessf'urs  ; fîlf’  (Hait  colle  (le  ses  coiifem- 
poiains.  S’il  ne  la  développe  pas  , c est 
rpi’il  la  jnge  Inen  connue  de  ses  auditeurs 
et  de  ses  lecteurs;  mais  partout  il  la  rap- 
pelle, il  ne  la  révoque  point  en  doute, 
et  ipioique  ses  oliservations  déposent  bien 
souvent  contre  sa  théorie,  il  ne  laisse  pas 
de  lui  rester  toujours  fidèle,  u 

En  suivant  les  progrès  de  la  médecine 
depuis  lTv[)procr<iie  jusqidà  nos  jours,  on 
voit  qu’ede  n’en  (it  de  rapides  (ju’avec  le 
secours  tle  ranatoinie,  de  la  pbvsiologie 
et  de  l’anatomie  [lathob'g'cpie.  jVussi,  tant 
c[uc  les  médecins  n’i'urnit  (pje  des  notions 
inexactes  de  ces  trois  in'anclies  esseniiclles 
de  l’ait  de  guérir,  et  parlienlièrement  des 
I issus  du  corps  luunniii,  ils  se  perdirent  dans 
des  raiSOîiiK'inens  confus  et  tout-a  -fait 
contraires  aux  lois  de  rixonom  e vivante  , 
et,  comme  le  dit  pidicicuseinent  I.Hi’ons- 
«ais  : U Lrs  doclrines  médicales  générale- 
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ment  adoptées  de  nos  jours  dans  1rs  e'colrs 
de  l’Eiu  ope,  sont  un  méhnige  de  Toutes 
celles  qui  ont  régné  depuis  le  bei  conu  de  la 
luédeciiiej  mais  un  mélange  telleineut  con- 
fus t]u’i!  est  extrèinement  dilllcile  d’en  dé- 
couvrir tous  les  elcnicns  et  d’assigner  lu 
part  que  chacun  d’eux  peut  avoir  dans  la 
théorie  et  dans  la  piatique  de  noire  art.  » 

L»=s  théories  médicales  les  plus  reinar- 
quahies  se  trouvant  trop  hien  commentées 
par  Broussais  dans  son  Examen  des  doc- 
trines médicales^  pour  que  je  m'étende 
longuement  sur  ce  sujet,  je  n’en  donnerai 
qu’un  simple  aperçu  , conseillant  aux  per- 
sonnes douces  d'un  esprit  juste  et  exempt 
de  préjiîgcs,  de  lire  avec  soin  cet  auteur, 
dont  le  nom  est  si  justement  célèbre. 

Parmi  les  auteurs  anciens,  depuis  llvp- 
pocrate  )us(ju’aux  npsologistes,  un  certain 
nombre  s’adonna  d’une  manière  spéciale 
à la  médecine  d’observation  , tandis  que  la 
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majeure  partie  s'attacha  plutôt  à expliquer 
les  plie'nomènes  des  maladies  qu’à  les  dé- 
crire, mais  cette  description  était  sans 
ordre  et  sans  classification. 

C’est  dans  ce  temps  que  l'on  vit  naître 
la  médecine  humorale  dont  Hyppocrate 
avait  jeté  les  fondemens.  Cette  médecine, 
qui  fut  ensuite  prônée  et  étendue  par  Ga- 
lien , est  encore  de  nos  jours  exercée  par 
quelques  praticiens  et  vantée  par  le  vul- 
gaire ignorant , malgré  les  dangers  aux- 
quels elle  expose.  Aussi  n’est-il  rien  de 
plus  ridicule  aux  yeux  des  hommes  ins- 
truits, (jue  de  voir  attribuer  les  principaux 
troubles  de  l’économie  à la  corruption  du 
sang,  àla pituite,  à labile,  à l’aft;  abile,etc., 
d’où  résulte  un  traitement  de  rigueur  si 
justement  critiqué  par  Molière  , lequel 
consiste  à saigner,  à faire  vomir  et  à pur- 
ger. Comme  celte  manière  d’envisager  les 
maladies  n’avaitrien  de  certain,  et  <jue  les 
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effets  qu’on  en  obtenait  ne  répondaient 
presque  jamais  à l’attente  des  patriciens  , 
on  changea  de  système  avec  les  progrès 
de  l’anatomie  , et  l’on  vit  naître  les  méca- 
niciens, les  sülidlstes,  les  vitalistes  et  les 
slimulateui’s.  Je  me  bornerai  à citer  de 
nouveau  M.  Broussais,  qui  donne,  en  peu 
de  mots,  une  Juste  idée  de  toutes  les  théo- 
ries de  ces  temps  d’ignorance , théoi  les 
trop  souventencore  mises  en  pratique  dans 
le  temps  où  nous  ■\ivons. 

i;  L’inlluence  d’Hyppocrate , qui  s’était 
un  peu  alfdüjlie  pendant  les  siècles  de  bar- 
bai ie,  reprit  une  nouvelle  énergie  à l’é- 
poque de  la  renaissance  des  lettres  en  Eii- 
rop»’-.  Comme  il  s était  élevé  d’autres  doc- 
trines résultant  des  progrès  de  l’anatomie, 
de  la  découverte  de  lu  circulation  , de  l’é- 
tude de  la  sensibilité  et  de  l’irritabilité  , 
ces  doctrines  sont  venues  inseiu'ïiblemcnt 
modifier  riivjqiocrall'ine  en  se,  combinant 
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avec  lui.  Ainsi  la  connals.saiice  de  la  force 
impulsive  du  cœur,  cl  les  observations  rui- 
croscopirjues faites  sur  les  tissus  capillaires 
et  sur  les  sjlobules  qui  Iraversenl  , ont 
engendré  la  lliéorie  mécanicjue  <|ui  soumet 
tous  les  pbcnomèaes  vitaux  à la  pression, 
à la  trituration  , aime  proportion  néces- 
saire entre  les  canaux  et  les  molécules  qui 
les  parcouraient . D’autre  port  les  décom- 
positions et  les  recompositions  des  chi- 
mistes firent  entrer  dans  cette  lliéorie  celle 
de  la  cori'uplion  , de  l’inflammation  , de  la 
dissolution  et  de  répaississeinenî  des  hu- 
meurs. On  les  vo\  ait,  échauffces  par  i'ex- 
cès  de  la  pression  et  du  mouvement,  s (u- 
llammer,  se  raré!i''r  et  distendre  leurs  vais- 
seaux, se  condenser  par  l’évaporation,  .'■e 
corroinpi'e  (‘l  se  dissoudre  rusuite  , tnrulls 
que,  jiar  leur  stagnation  dans  les  tuyaux 
capillaires,  où  les  laissait  engagées  le  peu 
d’enei’g'C  des  solides  , elles  se  coagulaient 
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ou  se  refroidissaient  jusqu’à  ce  qu’une  nou- 
velle impulsion  vint  les  récliauflVr,  les  dis- 
soudre, fondre  l’engorgement  par  la  sup- 
puration , ou  disperser  et  éliminer  la  ma- 
tière qui  le  formait.  D’autres  fois  l’impuis- 
sance de  l’action  des  solides  laissait  les 
matériaux  nutrijifs  dans  un  état  imparfait 
qui  les  conduisait  encore  à la  corrup- 
tion, à laquelle  ajoutait  nécessairement  la 
rétrocession  des  matières  âcres  de  la  trans- 
piration , des  urines,  etc.  ; ce  qui  devait  à 
la  fin  produire  une  acrimonie  désespérante 
dans  les  sucsqui  afireuvalent  les  organes  les 
plus  nobles  , chargés  des  fonctions  les  plus 
importante»  au  maintien  de  la  vie. 

Delà  devait  découler  la  nécessité  des  ra- 
fraîchissons^ des  délayans  ^ des  incrassans^ 
des  épaississons,  des  anti-putrides,  des 
fondons,  des  dépuratifs-^  tous  moyens  que 
l’on  adressait,  directement  aux  humeurs  , 
sans  se  soucier  de  l’impression  qu’ils  pou- 
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vairnt  faire  en  passant  sur  les  solides. 
Neanmoins,  comme  on  se  souvenait  du 
strictum  et  du  laxum  de  The'iuison,  et  que 
les  solidistes  et  les  vitalistes  prospéraient 
en  même  temps  que  les  mécaniciens  et  les 
Immoristes,  puisque Boërliaave  avait  fondu 
ensemble  tous  les  systèmes  de  la  médecine; 
d’autres  médicamens  avaient  ordre  de  s’ar- 
rêter sur  la  fibre,  soit  pour  la  tendre,  soit 
pour  la  relâcher,  soit  enfin  pour  émousser 
une  sensibilité  exagérée,  e 

La  confusion  des  principes  qui  décou- 
laient de  semblables  ibéorles  , suite  de  la 
multiplication  des  entités  pathologiques  , 
empêchant  de  saisir  les  Indications  cura- 
tives des  maladies  , surtout  pour  les  mala- 
dies cbronic|ues.  M.  llroussals  dit  avec  rai- 
son : a Voilà  , n’en  doutons  point , ce  qui 
fit  naître  l’idée  des  nosologies,  comme 
moyen  subsidiaire  de  la  mémoire  et  du  ju- 
gement. » 
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Lorsqu’on  jette  un  coup  d’œil  sur  les  no- 
sologies qui  ont  paru  depuis  Sauvage  jus- 
qu’à la  N osoçrraphie  philosophique  de  Pi- 
nel , on  voit  que  la  plupart  des  auteurs  , 
en  adoptant  un  système  arbitraire  d’où  ils 
font  résulter  toutes  les  causes  des  maladies, 
mettent  de  côte  les  lois  physiologiques  qui 
seules  entretiennent  la  vie  des  hommes  : 
aussi  voit-on  toujours  ces  auteurs  s’éloi- 
gner de  la  raison. 

11  serait  trop  long  de  passer  en  revue 
les  ditférenles  doctrines  médicales  en  vocue 
jusqu’à  ce  jour,  M.  Broussais  a très-bien 
rempli  cetie  tâche;  je  dirai  seulement  que 
les  nosologies  ont  été  faites  pour  faciliter 
1 étude  de  la  niédecine  et  en  simplifier  le 
raisonnement,  et  qu’ii  ne  faut  pas  se  laisser 
imposer  par  les  dogmes  séduisans  sur  les- 
quels certains  nosologistes  ont  fondé  l’art 
•le  guérir;  dogmes  d’autant  plus  pernicieux 
qu’ils  prescrlveut  souvent  des  règles  dont 
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on  ne  peut  jamais  s’écarter,  et  qui,  dci  ivant 
de  faux  principes,  doivent  toujours  induire 
en  erreur. 

Comme  on  voit  partout  se  répéter,  eu 
termes  difFéreus,  les  systèmes  des  lunno- 
ristes,  des  solidistes,  des  vitalistes,  etc.  , 
je  ne  citerai  que  celui  de  Brown,  comme 
un  des  plus  captieux  et  même  des  plus  dan- 
gereux dans  la  suite  de  ses  raisonnemens. 
Ce  médecin  distingue  trois  états  de  l’orga- 
nisme vivant:  la  santé,  l’oj)portuuité,  ou 
prédisposition  aux  maladies  , et  enfin , la 
maladie.  Il  admet  (jue  la  vie  n’est  entrete- 
nue que  par  l’aetion  des  stiniulans,  et  donne 
le  nom  d’exeiîahilité  à la  faculté  de  sentir 
l’impression  d’un  stimulus,  ou  à cette  pro- 
priété par  Ia(|ueile  les  stimulus  externes  ou 
internes  produisent  un  changement  dans 
les  (onctions ordinaires  tle  l’économie.  Les 
stiniulans  externes  sont  tous  les  corps  envi- 
ronnansj  le;  internes  sont  l’exercice  même 
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lies  l'oMCtioiis,  rinüucnce  l'ierveuso,  los  pas- 
sions cl  l’action  musculaire  , auxquels  il 
Joint  les  iluulcs  circulans  et  !a  chaleur  ani- 
male. Les  stimulans  sont  ensuite  divisés  en 
gcnéi’aux  et  en  locaux,  selon  cju’ils  produi- 
sent coustauiment  une  excitation  dans  tout 
l’organisme,  et  qu’ils  ne  déterminent  cette 
excitation  qu^après  avoir  produit  un  chan- 
gement local.  Brown  pose  ensuite  en  prin- 
cipe que  les  stimulans  entretiennent  la  vie 
et  la  santé;  mais  lorsqu’ils  sont  trop  aug- 
mentés ils  donnent  naissance  à des  mrla- 
dies  sthéniques , et  quand  ils  sont  trop  di- 
minués, ils  occasionnent  des  maladies  as- 
théniques. De  là  la  division  des  maladies 
en  sthéniques  et  asthéniques. 

Lessnaladiessthéniques  ou  phlogistiques 
se  déclarent  chez  ceux  qui  ont  une  consti- 
tution dans  laquelle  domine  une  vigueur 
ex  cessive,  et  dépendent  d’un  excès  de  force 
ou  d’excitation. 
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Les  maladies  asthéniques  ou  antiphlogis- 
tiques, au  contraire,  sont  produites  par  la 
faiblesse. 

L’opportunité,  que  cet  auteur  appelle 
encore  diathcse , est  un  état  intermédiaire 
entre  la  santé  et  la  maladie  : c’est  une  pré- 
disposition. 

D’après  ces  principes,  il  admet  deux, 
sortes  de  puissances  nuisibles  à la  vie,  et 
llappelle  phlogistiques  ou  excitantes  celles 
qui  donnent  naissance  à une  prédisposi- 
tion ou  à une  maladie  sthénique 5 et  an- 
tiphlogistiques ou  débilitantes  celles  qui 
prédisposent  ou  déterminent  les  maladies 
asthéniques.  D’où  il  résulte  que  la  foiblesse 
et  l’énergie  excessives  des  stimulus  sont 
pour  rhomme  deux  causes  de  destruction. 

Un  pareil  système  , dont  la  simplicité 
paraissait  démontrée,  trouva  tout  d’abord 
des  partisans,  à une  époque  où  la  méde- 
cine , privée  du  flambeau  physiologique , 
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clait  un  véritable  chaos.  La  doctrine  de 
Brown  fut  promptement  en  vogue  en  Eu- 
rope, et  les  humoristes,  les  vitalistes,  etc. 
tombèrent  dans  l’oubli.  Rien  alors  ne  pa- 
rut plus  aise  que  de  reconnaître  les  trou- 
bles de  l’economle  au  moyen  des  symp- 
tômes sthéniques  et  asthéniques  •,  le  trai- 
tement^ en  fut  en  même  temps  très  facile  , 
puisque  dansle  premier  cas  l’on  n’avait  qu’à 
affaiblir  par  l’usage  des  débilitans,  et  dans 
le  second  , à relever  les  forces  en  admi- 
iiistrant  les  toniques  et  les  excilans. 

Cette  méthode,  dont  la  plupart  des  prin- 
cipes étaient  basés  sur  l’ontologie,  se  trou- 
vant contraire  aux  lois vilales(tousles  tissus 
animaux  étant  susceptibles  d’inflamma- 
tion) , donna  lieu  à des  accidens  funestes, 
parce  que  la  foiblesse  qui  caractérise  les 
maladies  asthéniques,  est  généralenraent 
produite  par  les  causes  excitantes  aux- 
f|uelles  Brown  atti  ibue  les  maladies  stbc- 
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iii(jnes.  On  fut  dès  lors  emljarrnssé  sur  le 
mode  de  traitement;  et,  heureusement 
pour  l’Iiumanité,  les  progrès  de  l’anato- 
mie et  de  la  phvsiologie  renversèrent  les 
fondemens  de  celte  doctrine,  tl’autant 
plus  incendiaire  (]ue  la  peur  de  la  foi- 
hlesse  engageait  les  médecins  à se  hâter 
de  transporteries  maladies  sthéniques  dans 
la  classe  des  maladies  asthéniques,  et  les 
traitaient  par  les  excitans. 

Malgré  les  dangers  auxquels  expose  la 
doctrine  de  Brown,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d’admirer  cet  auteur,  surtout  quand 
on  se  reporte  au  temps  où  il  a écrit.  En 
lisant  son  ouvrage ‘on  regrette  qu’il  lEait 
point  existé  à l’cpoque  où  l’anatomie  gé- 
nérale et  la  physiologie  furent  en  vigueur  ; 
un  esprit  aussi  lumineux  eût,  par  leur  se- 
cours, évité  les  fautes  que  l’on  rencontre 
dans  ses  écrits,  qui  fourmillent  de  vérités 
importantes, mais  incorrectes. La  plus  sail- 
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lante  cl’enlre-elles , qu’il  admet  comme 
principe  de  sou  système  , est  que  la  vie  ne 
s’entretient  que  par  excitation , et  que 
vivre  n’est  autre  chose  qu’être  excité. 

D’après  le  défaut  de  certitude  en  mé- 
decine il  se  rencontra  des  médecins  qui, 
se  vovant  chaque  jour  induits  en  erreur 
par  les  théories  et  les  systèmes  de  leurs 
contemporains  qui  se  perdaient  en  rai- 
sonneuiens  superiius  , devinrent  empiri- 
ques et  adoptèrent  des  méthodes  qui  con- 
sistaient à administrer  des  niédicainens 
énergiques,  sans  que  l’on  pût  prévoir  si 
leur  résultat  serait  avantageux  ou  défavo- 
rable. 

Les  théories  et  les  systèmes  n’olfrant 
pas  moins  de  dangers  que  les  méthodes 
empiriques,  l'empiiisme  obtint  la  préfé- 
rence. Ce  n’ttait  point  l'organe  malade 
fpie  l’on  cherebait  h connnUrc;  mais  seu- 
lement l’enqiloi  ou  l’indication  de  quel- 
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ques  substances  dénommées  médicinales  , 
parce  que  l’on  croyait  reconnaître  en  elles 
des  vertus  propres  à neutraliser  l’action 
ou  cause  efllciente  des  maladies.  Tout  en 
médecine  reposait  sur  l’observation  et  l’ex- 
périence; il  suffisait  d’avoir  les  cheveux 
blancs  pour  être  bon  médeciu.  En  effet, 
il  fallait  avoir  vieilli  dans  la  pratique  pour, 
malgré  ses  mauvais  succès , acquérir  un 
certain  à-plomb  et  se  croire  expérimenté; 
aussi  la  médecine  empirique  contribua-t- 
elle  beaucoup  à retarder  les  progrès  de  la 
médecine  physiologique. 

La  médecine  empirique,  malgré  les  suc- 
cès qu’on  lui  attribuait,  ne  put  obtenir 
aucun  degré  de  certitude;  et  on  observe 
que  la  plupart  du  temps  les  médecins  se 
trouvaient  forcés  de  masquer  leur  embar- 
ras par  des  formules  et  des  recettes.  Dès- 
loi’s , le  charlatanisme  vint  exploiter  le 
domaine  médical,  et  l’on  vit  paraître  une 
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quantité  innombrable  de  remèdes  secrets 
et  de  médicamens  recueillis  dans  les  quatre 
parties  du  inonde. 

Le  cbarlatanisme  s’étant  revêtu  des  foi'- 
ines  médicales  , on  ne  parlait  plus  que  de 
spécifiques,  non-seulement  propres  à gué- 
rir toutes  les  maladies,  mais  encore  à con- 
server la  santé  et  prolonger  la  vie  des 
hommes,  que  l’on  supposait  renfermées 
dans  le  fond  d’une  bouteille;  il  n’était 
pas  même  nécessaire  d’être  malade  pour 
en  faire  usage  : de  là  naquirent  les  élixirs 
de  santé  et  de  longue-\le. 

La  crédulité  publique,  seul  objet  sur 
lequel  pussent  spéculer  ceux  qui,  n’étant 
guidés  que  par  le  vil  appât  du  gain,  s’a- 
donnaient au  débit  de  pareilles  composi- 
tions , accrédita  ce  modus  curandi ^ ou 
mode  de  traiter  les  maladies.  Alors,  pour 


( 22  ) 

exlraordinaire  et  surtout  inconnu  (1),  cha- 
cun , dans  la  ferme  persuasion  d’acheter 
un  spécitujue,  se  laissait  aiscnicnt  trom- 
per : mais  comme  la  hourse  des  gens  n’é- 
tait pas  seulement  compromis-,  que  leur 
santé  et  môme  leur  existence  l’étaient  aus- 
si (2) , il  devenait  nécessaire  de  s’élever 
contre  de  tels  ahus  (3). 


(1)  De  là  sans  doule  les  noms  fameiis  de  Rob 
Anli-Siphililique, de  Mixture  Brésilienne  et  Sans 
Pareille  ; des  pastilles  de  Kalabre  ; des  sirops  de 

MascagnietGénérateur;  d’élixir  de  propriété,  etc. 

(2)  Témoin  l’élixir  anti-glaireux  du  docteur 
G***,  que  la  société  médicale,  dans  le  mois  de 
juillet  dernier,  a signalé  d’une  manière  toute 
particulière. 

(3)  Comme  le  dit  très-bien  le  rédacteur  du  Jour- 
nal AaalLùque,  on  ne  saurait  stigmatiser  dune 
trop  sévère  réprobation,  ces  remèdes  secrets  inia- 
,,inés  par  unedronté  cliailataïusme  et  la  plus  hon- 
teuse cupidité  ; remèdes  dont  les  tribunaux  ont 

souvent  et  inutilement  justice,  mais  dont  les  p lar- 
maciens  véritablement  amis  de  leur  art  et 
l’humanité  devraient  refuser  de»  dépôts. 
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AÜligés  cIps  maux  noii)l>rcux  qui  sout 
résultés,  et  qui  sont  encore,  mais  plus 
rarement , la  suite  de  semblable  pratiques, 
des  hommes,  amis  de  rimmanité,  se  ré- 
crièrent contre  la  ridicule  confiance  ac- 
cordée à une  méthode  plutôt  pharmaceu- 
tique que  médicale.  C’est,  sans  doute,  ce 
qui  a fait  dire  à Bordeu  , en  parlant  de 
l’empirisme  : «11  esi  une  médecine  popu- 
laire et  née  pour  ainsi  dire  avec  les  hom- 
mes : ils  l’ont  touiours  portée  partout,  et 
partout  cultivée  avec  un  soin  égal;  la  né- 
cessité la- leur  a dictée,  comme  elle  leur 
apprit  à se  préparer  divers  alimens  et  di- 
vers esboissons;  ils  ont  dûsonger  à se  soula- 
ger ou  à se  guérir,  comme  à se  couvrir,  à 
se  loger,  à se  garantir  de  tous  les  accidens 
possibles.  Telle  est  la  médecine  empirique, 
fondée  sur  des  c.vpériences  journalières. 
Les  pères  l’apprirent  h leurs  enfans;  les 
diverses  générations  la  firent  passer  des 

4 


( 24  ) 

unes  iTux  autres,  et  notre  gcmValion  la  pré- 
pare à celles  qui  lui  succéderont. 

« Mère  ou  matrice  de  toutes  les  autres 
médecines,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  ou  de 
tous  1rs  systèmes  sous  Icfjuel  cet  art  a clé 
cultivé,  la  médecine  empirique  a souffert 
Lien  des  révolutions  : les  sectes  qui  lui 
devnic'nt  leur  origine  l’ont  dédaignée;  elle 
a passé  pour  un  tissu  de  faLics  ou  d'er- 
reurs dans  certains  pays;  dans  d'autres 
elle  a été  reléguée  chez  des  gens  sans  aveu. 
Le  nom  d’empirique  est  devenu  luie  sorte 
d’injure  ou  d’imputation  odieuse,  n 

Malgré  les  o’ustaclcs  qu’éprouvait  le 
charlatanisme,  le  nombre  des  médicamens 
s’accrut  de  telle  sorte  (ju’en  fut  obi  gé 
d’en  supprimei'  une  très-grande  (juautîté, 
parce  c[uo  la  vie  d’un  homme  n'aurait  pu 
sulliro  pour  les  classer  dans  la  mémoire. 
Liifin  il  n’est  point  jusqu’aux  amulettes 
et  à la  superstition  dont  on  ne  fît  usage 
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•Hùre  les  iiialatlies.  L’observation  sui- 
vante, extraite  de  ÏExamen  des  doctrines 
médicales  de  -1/.  Broussais  , donne  la  con- 
naissance la  plus  exacte  de  la  pratique  des 
médecins  de  ce  temps,  et  prouve  surtout 
le  danger  de  l’ontologie.  C’est  le  malade 
lui-même  qui  raconte  ses  mésaventures. 

MÉMOIRE  A COx^SüLTER, 

Sur  l’état  de  santé  aussi  extraordinaire  que  le 
régime  que  l'on  a fait  tenir  à M.  R. , ha- 

bitant de  Klarseille. 

«Agé  de  cinquante-sept  ans,  taille  de 
cinq  pieds  dix  ponces,  fortement  consti- 
tué avant  ralfaissemenî  produit  par  les  di- 
V ers  régimes  et  la  diversité  des  remèdes 
qui  m’ont  été  ordonnés,  j'ai  un  caractère 
gai,  mais  irascible  suivant  les  contrariétés, 
et  cependant  prompt  à reprendre  mou 
sang-fi  oid. 
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» l'neiiileiTuptiou  de  service,  sans  pou- 
voir re'ussir  à être  remisen  aclivité, m’ayant 
déterminé  à prendre  ma  retraite  , l’exer- 
cice de  la  ciiasse  m’occasionna  une  sup- 
pression de  transpiration  ; jusrpie-là  je  n’a- 
vais éprouvé  d’autre  maladie  qu’à  dix-huit 
ans , époque  où  j’eus  une  fièvre  (|uarte  qui 
lut  guérie  en  un  mois. 

Celte  suppression  de  transpiration 
m'occasionna  un  malaise  générai,  vi  je  fus 
atteint  d’une  forte  courhature  qui  fat  sui- 
1 ie  d’une  douleur  sur  1a  hanche  gauche  , 
qui,  en  quinze  jours,  descendit  jusqu’au 
petit  orteil  5 alors  je  consultai  un  ami,  mé- 
decin, qui  débuta  par  un  vomitif,  et  le 
lendemain  par  un  puigatlf,  auquel  succé- 
dèrent des  bouillons  de  veau  , deux  par 
jour  pendant  deux  mois;  ils  n’eurent 
d’autre  effet  f[ue  de  me  calmer  un  peu. 
Alors  il  m’ordonna  les  bains  d’eaux  ther- 
males d’Aix , que  je  pris  sans  autre  effet 
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qu’une  \ive  douleur.  C’était  en  mai;  il  m’y 
lit  retourner  en  septembre,  et  j’en  pris 
deux  par  jour  avec  deux  bouillons,  l’un 
dans  le  bain  , le  second  dans  le  Ht  : le  tout 
sans  effet  sensible.  Alors  on  me  re'duisit  à 
deux  bains  par  jour,  mais  en  buvant  l’eau, 
et  le  premier  jour  j’en  pris  vingt-six  go- 
belets dans  deux  heures,  dans  le  premier 
desquels  on  avait  fait  dissoudre  deux  onces 
de  sel  d’Epsom,  ce  qui  fit  ce'der  en  partie 
la  douleur  ; mais  il  y avait  une  telle  irrita- 
tion que  je  rendais,  en  évacuant,  le  sang 
parle  fondement.  Je  n’avais  plus  de  dou- 
leurs que  lorsque  je  devais  évacuer.  Mon 
estomac  s’enfla  jusqu’en  l’abdomen  , plus 
du  côté  droit  <jue  du  côté  gauche,  et  sou- 
vent avec  des  coliques  vers  le  nombril. 
Je  n’étais  soulagé  qu’en  rendant  des  vents 
par  en  bas,  souvent  abondamment,  etsou- 
vent  par  le  haut , pour  rendre  plus  libre 
ma  respiration. 
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»>  Ce  médecin  étant  mort , pris  un 
autre  qui  débuta  par  un  vomitif,  et  deux 
jours  api’èspar  un  purgatif  : le  tout  sans  fruit. 

» Plus,  un  troisième  qui  m’ordonna  le 
malin  une  infusion  de  rhubarbe  , et  d’en 
tenir  un  morceau  dans  ma  bouche  le  long 
du  jour.  Peu  après  il  me  fit  prendre  des 
piiulesapérltives,  sans  doute  laxatives,  puis- 
qu’elles me  relâchaient  trop. 

1)  Le  mal  se  soutenait,  et  je  me  trouvais 
plutôt  pis  que  mieux  j je  changeai  de  doc- 
teur, et  celui-ci  ne  m’ordonna  qu’une  ti- 
sane de  patience  et  de  l’infusion  de  feuilles 
d’oranger. 

» Toujours  même  état;  je  me  passai  de 
conseils  quelque  temps;  mais  enfin  je  finis 
encore  par  adopter  un  médecin  hollandais 
en  réputation,  et  que  j’ai  jugé  depuis  n’etre 
qu’un  aventurier.  11  me  réduisit  seulement 
à des  pilules  de  rhubarbe  et  d alcali  végé- 
tal ; je  les  pris  en  vain  pendant  deux  mois, 
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deux  tous  les  matins  à jeun , ensuite  au  se[ 
d’absinthe,  et  de  là  au  quinquina,  à la 
gentiane,  à l’aunee  en  poudre  dans  du  vin, 
puis  au  jus  de  citron  mêle'  de  sel  végétal  et 
à la  rhubarbe  en  poudre;  ensuite  h une 
infusion  d’absinthe,  de  cliaiuœdrix,  et  au 
quinquina  dans  du  vin  blanc.  Le  tout  fut  eu 
pure  perte;  j’étais  devenu  jaune  comme 
un  coing,  rendant  des  vents  par  haut  et 
par  bas  , vomissant  après  mon  repas , ren- 
dant du  sang  par  le  fondement  à deux  et 
trois  fois  par  jour,  ce  qui  le  conduisit  à 
me  faire  prendre  des  pilules  d’assa-fœtida, 
disant  que  ma  maladie  était  spasmodique; 
enfin  au  quinquina,  dont  j’ai  pris  plusieurs 
livres  avec  divers  sels,  au  moins  autant 
d’assa-fœlida  et  une  demi-livre  de  gentiane. 
Plus,  en  infusion  et  en  poudre,  vingt  li- 
vres d’éthiops  minéral  dans  un  quaii;  de 
verre  d’eau  avec  un  demi-gros  de  rbu- 
barUe  en  poudre.  Ce  Hollandais  m’a  teau 
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trois  ans  : eniln,  je  le  renvoyai,  restant 
toujours  en  même  clat. 

» 11  me  pi  it  un  jour  entre  la  hanche  et 
la  dernière  fausse-côte  une  douleur  insup- 
portable qui  me  força  d’appeller  un  nou~ 
<eau  médecin,  qui  commença  d’ahord  par 
une  potion  calmante  qui  me  lit  rendre  par 
îiaut  et  par  has,  et  la  douleur  cessa.  11  im- 
prouva  tout  ce  tjue  j’avais  fait,  et  m’or- 
donna le  petit  lait,  dans  lequel  je  faisais 
infuser  la  saponaire  et  du  trèlle  d’eau  j je 
pris  ce  remède  pendant  trois  mois,  au  bout 
desquels  je  rendis  une  expectoration  blan- 
che et  visqueuse. 

» A la  suite  de  ma  jaunisse,  je  ressentis 
une  suffocation  en  agissant  qui  inquiéta  ma 
famille,  et  me  réduisit  au  choix,  d’un  nou- 
veau médecin  professeim,  qui  me  trouva 
toujours  avec  mes  vents , ma  jaunisse  et 
mon  ventre  gonÜé , surtout  entre  le  creux 
de  l’estomac  et  l’abdomen.  Celui-ci  débuta, 
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après  une  ample  information,  par  me  faire 
prendre  du  sirop  de  Fernel  jusqu’à  con- 
sommation d’une  pinte  par  jour;  j’en  usai 
sans  éprouver  d’effet. 

)i  Je  ne  le  revis  plus,  et  l’on  me  con- 
seilla, dans  mon  abandon  , de  faire  usage 
des  pilules  de  Clcrembourg  ; ce  que  je  fis, 
et  je  m’en  trouvai  un  peu  mieux.  J’cn  de- 
mandai douze  boîtes,  dont  la  dose  était 
deneuf  parjprise;  elles  me  firentévacuerdes 
matières  bilieuses  et  gluantes  qui  me  son- 
lagèrent,  sans  être  curatives  : enfin,  leur 
usage  ne  me  Ct  plus  rien,  et  je  les  aban- 
donnai. 

n II  me  prit  un  jour  du  côté  droit  la 
même  douleur  que  j’avais  eue  du  côté  gau- 
che, et  une  envie  extrême  d’uriner  et  d’é- 
vacuer, sans  pouvoir  y satisfaire  qu’à  l’aide 
de  quatre  ou  cinq  lavemens  émolliens  qui, 
loin  de  m’apporter  aucun  soulagementme 
gonlièreut  domine  un  ballon.  Je  recourus 
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à une  potion  d’huile  d’amandes  douces  , 
d’eaux  de  lis  et  de  fleurs  d’orange;  ce  t]ui 
me  fît  rendre  beaucoup  de  vents  et  de  sang 
parle  fondement;  ensuite  j’uriiiai  , et  la 
douleur  disparut;  mais  j’aperçus  dans  mes 
urines  des  gi  a\  iers  rouges,  dont  l’ensemble 
offrait  un  poiils*d’un  demi-grain. 

n J’en  étais  là  lorsqu’un  nouveau  méde- 
cin m’aliorda  , qualifia  mes  maux  d’o/is- 
trucliom  ^ et  me  prescrivit  l’usage  d’un 
opiat  qu’il  décorait  du  litre  de  soiweram. 
Je  me  décidai  à en  faire  usage;  il  ne  pro- 
duisit d’autre  effet  que  celui  déjà  obtenu 
par  les  pilules  de  Clérembourg  , c’est-à- 
dire  l’tb acuation.  Enfin  , rua  m’a  fait 
prendre  les  eaux  minérales  chaudes,  les 
autres,  les  martiaux,  un  autre,  les  eaux 
minérales  froides,  ua  autre  encore,  les 
amers,  etc. 

ri  Le  hasard  me  iit  encore  l encoutrer  un 
vieux  médecin  qui,  après  tous  les  détails 
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necessaires  sur  raa  situation,  m’ofTrit  de 
m’administrer  des  pastilles  fondantes  cui  a- 
tives,  qui  n'claient  que  de  l’alcali  concret, 
divers  sels,  du  sucre  et  de  la  farine  de  riz, 
et  qu’il  vend  cent  francs  la  boite.  J"en  pris 
trois;  elles  me  soulagèrent,  et  je  conti- 
nuais , lorsqu’il  me  proposa  d’un  opiat,  au- 
quel il  voulait  que  j’ajoutasse  un  vessica- 
to  re  sur  la  poitiinc.  Je  me  soumis  à son 
ordunuance,  et  je  me  maintins  dans  ce  i é- 
gime,  étant  un  peu  soulagé  : la  suffocation 
avant  sensiblcmrnt  diminué.  Ce  médecin, 
piès  de  partir,  me  lit  une  proxis  ou  de  pi- 
lu  es  et  d’oj.iat  ; mais,  sans  doute,  il  avait 
ebangé  ses  compositions,  puisque  l’^^ffet 
dex  ut  nul,  et  j'eu  fus  pour  1,100  francs. 

.1  Je  consultai  deux  nouveaux  médecins, 
et,  après  un  examen  rigoureux,  ils  m’or- 
donnèrent le  jus  de  cresson  de  fontaine, 
de  chèvre-feuille  et  de  pissenlit,  un  bon 
demi-verre  de  ce  jus  tous  les  malins  à jeun, 
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et  par-dessus  un  verre  de  petit  lait.  Je  tins 
ce  régime  un  mois  sans  m’apercevoir  d'au- 
cun changement,  et  je  l’aurais  continué 
sans  l’idée  que  me  donna  un  compatriote 

de  consulter  M , de  Paris,  auquel 

j’adressai  une  consultation  très-diffuse,  à 
laquelle  il  répondit  laconiquement  eu  m’a- 
dressant sapoudre  anti-glaireuseà  prendre 
en  tisane  de  carotte;  ce  qui,  en  quatre 
jours  d’usage,  me  fit  venir  les  jamhes  et 
les  pieds  gonflés.  Je  suspendis  ce  remède, 
je  lui  en  fis  part,  et  il  me  prescrivit  l’u- 
sage d’un  opiat  composé  de  conserve  d’au- 
née,  demi-once;  e:s.trait  de  genièvre  , un 
gros  ; poudre  anti-glaireuse  , un  gros;  sa- 
von médicinal,  un  gros;  vingt- quatre  clo- 
portes pulvérisés  , et  d’y  ajouter  du  sirop 
des  cinq  racines,  au  cas  que  la  conserve 
et  l’extrait  ne  suffisent  pas  pour  former 
l’opiat.  La  dose  était  d’un  gros  et  un  tiers 
matin  et  soir,  et  par-dessus  je  prenais  un  ^ 
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verre  de  dccoctlou  de  cdiardon  Roland  , 
demi-once.  Dès  la  première  prise  de  cet 
opiat,  l'enllure  de  mes  jamljcs  augmenta; 
à la  deuxième,  elle  monta  à moitié  cuisse; 
à la  troisième,  jiisrpa'au  haut,  gagna  lescro- 
tum  et  le  prépuce  : on  eût  dit  que  j’avais 
un  hydrocèle.  Je  cessai  cet  opiat;  j’écrivis 
à l’auteur  qui  ne  ine  répondit  pas  ; je  ré- 
cidivai, il  me  répondit  en  Gascon. 

» Comme  il  ne  pouvait  me  sortir  de  mon 
état  douloureux  , je  fis  appeler  un  nouveau 
docteur,  et , après  une  longue  conférence, 
il  me  prescrivit  de  me  coucher  les  jamhcs 
en  l’air,  et  m’assura  que  l’endure  diminue- 
rait par  le  moyen  tles  urines;  qu’il  fallait 
peu  à peu  retrancher  ma  boisson,  ne  man- 
ger que  du  pain  recuit,  des  viandes  rôties, 
et  faire  usage  de  pilules  composées  de  fiel 
de  cochon.  Le  tout  me  parut  si  ridicule, 
que  je  m’en  défis  et  en  appelai  un  autre. 

•a  Celui-ci  m’avoua  que  j’avais  toujours 
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élé  mal  traité  , et  prétendit  que  ma  trans- 
piration arrêtée  s’était  changée  en  rhu- 
matisme, que  tous  mes  remèdes  avaient 
changé  mon  système  animal , et  que  je  de- 
vais commencer  par  rester  six  joui  s cou- 
ché, prendre  de  quatre  en  quatre  lieures 
deux  pilules  diaphorétiques,  et  par-dessus 
l^eaucoupdetisanedesaponaire.  Auliout  de 
six  jours,  il  me  fit  prendi’e  une  infusion  de 
rose  de  Provins,  dusené  et  diverses  autres 
racines.  Mes  endures  diminuèrent  dessept 
liuilièmes;  il  ne  s’agissait  plus  que  de  la 
suHocalion  au  moindre  mouvement,  des 
vents  par  haut,  de  l’endure  du  ventre  de- 
puis le  creux  de  l’estomac  jusqu’au  nom- 
bril, etc.  Il  m'ordonna  la  terre  foliée  de 
tartre  , des  pilules  de  ciguë,  de  soufre  et 
d assa-fœtida  , de  celles  d aloès  ipie  je  pris 
de  confiance,  mais  sans  aucun  fruit.  Il 
m’ordonna  ensuite  une  tisane  de  racine  de 
hardane,  et  me  renvova  à la  belle  saison 
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j:oiir  niVxcitei’  la  transpiration  , clanl  de- 
puis ma  inaîatlie  sec  couiine  de  l’amadou. 
J’ajouterai  que  dans  tout  le  cours  de  nu  s 
maux  je  n’ai  jamais  gardé  le  lit , ni  n’ai  eu 
de  dégoût,  mangeant  plus  par  raison  que 
par  appétit.  J’ajoute  aussi  qu’éprouvant 
des  douleurs  de  reins  , on  m’ordonna  la 
tisane  de  garance  sauvage  et  la  pariétaire, 
après  1 usage  de  laquelle  je  rendis  des  gra- 
viers qui  me  soulagèrent. 

» Enfin,  ma  situation  actuelle  est  tou- 
jours le  gonflement,  l’oppression  et  les  fla- 
tuosités-, en  même  temps  que  lorsque  je 
monte  j’éprouve  une  pulsation  générale  , 
un  battement  au-dessus  de  l’ondrilic  , près 
du  téton  gauche,  au  centre  des  côtes,  dai  s 
la  tête  j une  crampe  dans  les  mollets  et  dans 
les  cuisses  depuis  qu’elles  ont  été  enflces; 
rua  vue  se  trouble  • je  vois  jaune  en  regar- 
dant le  soleil  i j’eprouve  une  faiblesse  dans 
toutes  les  jointures,  et  suis  oblige'* de  cher- 
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clier  mon  à-plomb  pour  éviter  une  cliûle. 
Une  fois  assis  , on  me  croirait  en  santé  , 
à part  ma  couleur  livide.  IMa  tête  est 
toujours  pesante,  ma  vue  obstruée  du 
côté  gauche,  la  digestion  lente  et  les  déjec- 
tions difficiles.  Si  je  fais  un  effort  sur  l’ori- 
lice  du  fondement  qui  agît  en  sens  con- 
traire, j’urine  avec  difficulté,  et  j’épuise 
ma  patience  pour  cette  fonction , mais 
sans  douleur  : alors  je  réussis  à uriner 
abondamment , la  nuit  plus  que  le  jour,  et 
il  se  trouve  au  fond  du  vase  un  sédiment 
.rouge.  Les  digestions  sont  lentes  et  plus 
accélérées  lorsque  les  flatuosités  prennent 
leurs  cours  par  basj  l’expectoi’ation  est  vis- 
queuse. Lorsque  les  narines  se  désemplis- 
sent j’ai  moins  de  vents,  et  l’expectoration 
est  plus  louable.  En  me  levant  je  n’ai  point 
d’enflures  aux  jambes  , mais  elle  renaît  le 

soir  sans  douleurs.  » 

On  voit  par  cette  observation,  comme  le 
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remarque  31.  Broussais,  ce  qu’est  devenue 
une  légère  inflammation  rlmmatismale 
entre  les  mains  des  empiriques  et  des  on- 
tologistesj  inflammation  qui  eût  facilement 
cédé  à une  application  de  sangsues,  cl  qui 
a conduit  le  malade  à un  élat  de  dépéris- 
sement qui  a failli  lui  coû.ler  la  vie.  Cette 
observation  prouve  eu  même  temps  le  dan- 
ger des  émétiques  et  des  purgatifs  admi- 
nistrés à contre-temps. 

L’art  de  guérir  en  était  à ce  point  lors- 
que Cabanis,  doué  d’un  génie  supérieur  et 
d’un  esprit  vraiment  pbilosoplilque,  pres- 
sentit les  immenses  innovations  de  la  mé- 
decine. Il  s’exprime  ainsi  : 

«Oui , j’ose  le  prédire , avec  le  véritable 
esprit  d’observatiou,  l’espi’lt  philosophique 
qui  doit  y p)réslder  va  renaître  dans  la  mé- 
decine 3 la  science  va  prendre  une  face 
nouvelle.  On  l éunira  ses  fragineus  épars, 
pour  en  former  un  système  simple  et  fé- 
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cond  comme  les  lois  de  la  nature.  Après 
avoir  parcouru  tous  les  faits,  après  les 
avoir  revus,  vérifiés,  comparés,  ou  les 
enchaînera  , on  les  rapportera  tous  à uu 
petit  nombre  de  points  fixes  ou  peu  varia- 
bles. On  perfectionnera  l'ait  de  les  étu- 
dier, de  les  lier  entre  eux  par  leurs  analo- 
gies ou  par  leurs  différences  ; d’en  tirer  des 
règles  générales  qui  ne  seront  que  leur 
énoncé  même,  mais  plus  précis*,  on  sim- 
plifiera surtout  l’art,  plus  important  et  plus 
difficile,  de  faire  l’application  de  ces  règles 
à la  pratique.  Alors  chaque  médecin  ne 
sera  pas  ybrce  de  créer  ses  méthodes  et 
ses  Instruinens,  d’oublier  ce  cpi’on  apprend 
dans  les  écoles,  pour  chercher  dans  ses 
propres  sensations  ce  qu’il  demanderait 
vainement  à celles  d’autrui , je  veux  dire 
des  tableaux,  non-seulement  bien  circons- 
tanciés et  d’une  vérité  scrupuleuse,  mais 
formant  un  tout  dont  les  diverses  parties 


( il  ) 

soient  coordoiuices.  Alors  il  ne  sera  [ilus 
nécessaire  (jiie  le  talent  se  mette  sans  cesse 
à la  place  de  l’art  : Vart  ■)  au  contraire,  di- 
rigera toujours  le  talent,  le  fera  naîtte 
quelquefois,  semblera  même  en  tenir  lieu. 
?,*on  que  je  croie  possible  de  suppléer,  par 
la  précision  des  procédés  à la  finesse  du 
tact  et  aux  combinaisons  d’un  génie  beu- 
reux;  mais  le  tact  ne  sera  plus  égaré  par 
des  images  vagues  et  incoliérenj-bs  , ni  le 
génie  encbaîné  par  des  règles  frivoles  et 
trompeuses;  ils  ne  rencontreront  plus  ni 
l’un  ni  l’autre  aucun  obstacle  à leur  entier 
développement.  Alors  des  esprits  médio- 
cres feront  peut-être  avec  facilité  ^ ce  que 
des  esprits  éminens  ne  font  aujoiirb’bui 
^\\x  avecpeine\  et  la  pratique,  dépouillée  de 
tout  ce  fatras  étranger  qui  l’olTusque  , se 
réduisant  à des  indications  simples  y dis- 
tinctes, mélhodicjues , acquerra  toute  la 
certitude  que  comporte  la  nature  mobile 
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des  objets  sur  lesquels  elle  s’exerce.  » 
Cette  prédiction  ne  tarda  point  à s’ac- 
complir. Bichat  (i),  par  sa  persévérance 
dans  ses  reclierclies  anatomiques,  jeta  les 
fondemens  de  la  médecine  raisonnée,  lors- 
qu’il composa  son  Traité  d' anatomie  géné- 
rale qui  est  un  monumentlmmortel,et  nous 
devons  aux  illustres  travaux  du  docteur 
Broussais  , le  degré  de  certitude  que  Blm- 
manlté 'Attendait  de  la  médecine  dogma- 
tique. 

Exempt  de  préjugés  et  ami  des  liomines, 
je  nepuism’empcclier  de  rendre  liommage 


(l)  Bichai  presseritam  les  rapides  progrès  que 
la  médecine  devait  faire,  a dit,  dans  un  de  ses 
cours  ; « L’art  de  guérir  acquerra  un  tel  degré  de 
certitude,  que,  d’après  la  simplicité  de  ses  prin- 
cipes, on  ne  comptera,  avec  le  temps,  que  douze 
pLarmaciens  dans  Paris,  un  pour  chaque  arron- 
dissement. 
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aux  savans  qui , maigre  les  perscculioiis 
d’uue  caste  religieuse  , lieureuseiiient  ban- 
nie de  notre  territoire,  fouillèrent  les  pre- 
miers dans  les  entrailles  de  l’iiomme  mort 
pour  consci'vei’  la  santé  de  l’iiomme  vi- 
vant. 

Quant  à la  nosograpbie  pbilosopbique 
de  Pinel,  sans  me  permettre  de  la  juger, 
je  dirai  seulement  que,  malgré  les  défauts 
qu’on  peut  lui  reprocher,  on  doit  la  regar- 
der comme  un  chef-d’œuvre  de  nosologie, 
qui  est  loin  d’avoir  nul  à l’avancement  de 
la  médecine  physiologique. 

lUalgré  les  vérités  les  plus  évidentes  et 
les  succès  incontestaljles  de  la  médecine 
physiologique,  elle  éprouva  à son  origine 
le  sort  de  toutes  les  doctrines  qui  l’avalent 
précédée  , et  l’on  vit  s’élever  contre  elle 
des  ennemis  puissans.  La  lutte  qu’elle  eut 
a soutenir  fut  des  plus  fortes  , ]>arce  qu’elle 
avait  à combattre  des  hommes  imbus  de 
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préjugés,  ou  qui  ue  voulaient  point  con- 
venir de  l’erreur  et  de  l’iacei  lltude  où  ils 
étaient  toujours  demeurés.  Mais  la  méde- 
cine pl'.ysiologique  prouvant  de  plus  en 
plus  son  excellence  , celte  lutte  fut  de  peu 
de  durée,  et  l’on  doit  féliciter  IM.  Brous- 
sais de  ne  s’ôtre  point  découragé  et  d’avoir 
poursuivi  ses  rudes  et  pénibles  travaux. 

La  médecine  physiologique,  au  premier 
coup  d’œil,  paraît  des  plus  simples  j ce  qui 
a fait  dire  aux  ci  iliques  etsurtout  aux  char- 
latans : itll  n’est  plus  besoin  de  métlecins, 
tout  est  présentement  la  suite  de  l’irrita- 
tion ; avez-vous  du  malaise,  de  la  dou- 
leur, etc.,  etc ? des  sangsues!  des  sang- 
sues ! « Ces  censeurs  peu  redoutables 

ne  s’apei'cevaient  pas  que  l’art  de  guérir 
leur  démontrait  au  contraire  qu’il  n’était 
plus  besoin  de  médecines  , c’est-à-dire  de 
inédicamens  incendiaires....  Mais  laissons 
de  côté  ces  f.ii blés  attaques  des  ennemisde 
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la  inedeclne  physlolugique  (i),  pour  nous 
occuper  de  prouver  sa  supériorité  sur  les 
doctrines  qui  l’out  précédées. 

En  e:camînant  les  divers  systèmes  ou 
théories  médicales,  nous  avons  vu  que 
leurs  auteurs,  connaissant  à peine  l’anaio- 
mie,  et  ignorant  surtout  les  lois  fonda- 
mentales de  la  physiologie  , ont  laissé  la 
médecine  dans  le  doute  et  dans  l'incerti- 
tude. Cette  gloire  était  donc  réservée  à 
ceux  qui  aplaniraient  les  difllcullés  de  l'art 
de  guérir  en  l'éclairant  du  llamheau  phv- 
siolo^iaue.  Bichat  et  ÎVI.  le  docteur  Brous- 

C*  i. 

sais  ont  , comme  je  l’ai  déjà  dit,  rempli 


(l)  J’entends  par  médecine  pliysiologique^  non- 
seulement  celle  qui  repose  sur  la  lliéorie  de  l'in- 
flammation,  mais  surtout  celte  médecine  raison- 
née  qui  met  à même  le  médecin  de  profiler  de 
toutes  les  méliiodes  , et  d’administrer  sans  danger 
tons  les  inédicamens  connus. 
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cnlte  tâche;  je  ne  dois  pas  ouhlier  rillnstrc 
j)roresseiir  Clianssier,  dont  les  savans  dc- 
plorcnt  la  perte  rc'cente. 

On  doit  donc  , pour  être  bon  médecin, 
connaître  toutes  les  parties  qui  composent 
le  corps  humain,  les  fonctions  qui  entre- 
tiennent la  vie  et  les  différences  <jui  exis- 
tent entre  l’état  de  santé  et  l’état  de  ma- 
ladie. Il  faut  y joindre  aussi  l’anatomie  gé- 
nérale ou  l’étude  des  tissus,  et  l’anatomie 
pathologique  (}ui  nousfait distinguer,  après 
la  mort,  les  parties  malades  d’avec  celles 
qui  ne  le  sont  pas.  L’impéritie  est  telle- 
ment funeste  à l’humanité  , que  je  ne  puis 
m’empêcher  de  citer  deux  empoisonne- 
mens  , suite  de  l’ignorance  la  plus  sordide. 

Elisabeth  Pevne,  ayant  pris,  d’après  l’a- 
vis de  G**  O**  , empirique,  un  lavement 
préparé  avec  une  once  de  tabac  , épi  ouva 
aussitôt  de  violentes  convulsions,  et  pont 
un  quart  d’heure  après. 
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31.  E***,  hci’Loriste  , consullc  par  im 
jomic  boninie  pour  iiii  état  de  malaise  con- 
tinuel, lui  ordonna  six  onces  de  décoc- 
tion de  digitale  , dans  l’intention  d’en  ob- 
tenir un  efi'et  purgatif;  l’ingestion  du  mc- 
dicanient  fut  suivie  bientôt  de  vomisse- 
ment, de  douleurs  d’entrailles;  il  y eut 
quelques  selles  ; dans  l’après-midi,  som- 
meil lëtliargi([Lie ; vers  minuit,  rc'veil,  vo- 
missement, douleurs  d’entrailles  plusvives; 
le  lendemain  , convulsions  violentes  , pu- 
pille dilatée,  insensible,  pouls  lent,  irré- 
gulier; coma,  et  mort  vingt-deuxlieures 
après  que  le  décoctum  avait  été  pris. 

A l’autopsie,  les  méninges  étaient  injec- 
tées, et  la  membrane  muqueuse  gastrique 
rouge  dans  quelques  points. 

On  doit  d’autant  plus  s’effrayer  des  fu- 
nestes effets  du  cbarlatanisme , que  ceux 
qui  s’y  adonnent  sendjlent  se  jouer  des 
poursuites  judiciaires  exercées  contre  eux. 
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L’article  suivant,  extrait  du  lom.  1''",  n** 
72  du  Journal  de  la  lancette  française^ 
donne  la  preuve  de  ce  que  j’avance  et  la 
critique  vcritable  du  savoir  des  cliarlatans. 

LF.  GRAND  SORCIER  DES  VOSGES 

•> 

MÉDECIN  DES  URINES, 

« Il  y a des  charlatans  à la  ville  , il  v en 
a aux  champs,  il  y en  a partout;  un  char- 
latan est  un  homme  qui  trompe;  partout 
on  est  trompé  , il  y a donc  partout  des 
charlatans.  A la  vérité,  Paris  est  la  grande 
fabrique;  c’est  delà  que  sont  sortis  et  que 
sortent  les  professeurs  charlatans,  les  jira- 
ticiens  charlatans,  les  auteurs  charlatans  , 
les  journalistes  charlatans , etc.  Mais  on  ne 
les  punit  pas  tous  , parce  que  tous  ne  se 
laissent  pas  prendre , et  on  peut  dire  que 
ceux  qu’on  punit  ne  sont  pas  les  plus  pu- 
nissables, je  veux  dire  ceux  qui  ont  le  plus 
fait  de  mal;  mais  enfin  il  faut  des  exera- 
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pies  -,  en  voici  un  que  nous  trouvons  clai\s 
la  Gazette  des  Tribunaux^  du  14  avril  : 
ic  Né  au  village  de  Laveline,  de  pauvres 
pavsans,  \e  grand  sorcier,  entraîné  par  une 
vocation  irrésistible  , s’est  voué  de  bonne 
beure  au  culte  d'Esculape;  mais,  fort  de 
la  supériorité  de  son  génie,  il  a dédaigné 
ces  études  préliminaires , ces  diplômes  , 
ces  futiles  et  vaines  formalités  à l’ombre 
desquelles  la  médiocrité  se  fait  un  titre  lé- 
gal pour  exercer  la  profession  de  médecin. 
Trouvant  en  lui-même  la  science  innée  , 
ce  dut  être  pour  lui  chose  superflue  de 
consulter  des  livres  et  de  suivre  des  cours 
de  faculté.  AlTrancbi  de  toute  entrave  et 
livré  à sa  propie  inspiration  , il  débuta  par 
être  un  homme  universel.  Médecine,  bo- 
tanique , chirurgie  , pharmacie  , rien  ne 
lui  était  étranger.  De  là,  cette  réputation 
colossale  (pui  l’appelait  et  le  précédait  en 
cent  lieux  divers.  Les  maladies  incurables 
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n 'étaient  pour  lui  (jue  pures  bagatelles.  Il 
soufflait  sur  le  malade,  et  en  un  instant 
tout  était  fini.  Avec  lui , point  de  lenteui  s, 
point  de  médecine  expectante;  il  devinait 
tout  d’abord  la  nature  et  le  siège  du  mal,  et 
il  appliquait  aussitôt  le  spécifique.  Pas  une 
seule  fois  il  ne  lui  ai’riva  de  tâter  le  pouls 
d’un  malade;  la  seule  Inspection  des  urines 
lui  suffisait  : à ti’avers  ce  liquide,  il  voyait 
aussi  clair  dans  l’intérieur  d’un  corps  hu- 
main que  s’il  l’eût  anatomiquement  dé- 
monté pièce  par  pièce.  Mais  surtout  il 
excellait  dans  l’art  de  se  fiiire  comprendre 
des  hommes  les  plus  bornés,  rejetant  com- 
me Indigne  de  lui  ce  langage  greco-fran- 
cais,  dont  les  médecins  ont  la  manie  de  se 
servir  depuis  deux  mille  ans.  Un  Jour , con- 
sulté par  un  bon  paysan  de  Domèvre-sur- 
Aviers,  qui  souffrait  de  la  poitrine;  mon- 
irez-moi  fos  urines  , je  i>ous  répondr'cu  , lui 
dit-il.  Aussitôt  une  fiole  est  remplie  , et 
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• après  l’avoir  sérieusemeat  examinée  , le 
grand  sorcier  laissa  tomber  ces  paroles  re- 
marquables : Votre  mal  oient  de  ce  que 
vous  avez  les fibres  du  cœur  coupées.^  et  que 
Viine  demande  à i/ianger , tandis  que  F au- 
tre rebute  : prenez-rnoi  une  bouteille  de 
cette  eau  que  je  ne  vous  vends  que  4o  sous. 
Enfin  il  était  inventenr , mais  sans  brevet, 
d’un  sirop  qui  rappelait  les  moribonds  à la 
vie  : c’était  le  sirop  de  civette^  dont  il  fai- 
sait grand  éloge,  en  citant  les  personnes 
qu’il  avait  sauvées. 

U On  concevra  sans  peine  qu’un  bomme 
qui , par  la  puissance  de  son  génie,  était 
parvenu  cà  se  frayer  une  route  nouvelle , 
avait  peu  d’estime  pour  ceux  qui  suivent 
les  sentiers  battus  de  la  vieille  routine 
scientifique  : aussi  , lorsqu’on  lui  parlait 
des  médecins  du  pays  : Vos  médecins  y ré- 
pondait-il , ny  eonnaissent  absolument 
rien. 
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U Le  grand  sorcier  avait  une  clientoUe  si 
nombreuse,  qu’à  peine  il  v pouvait  suillre. 
J3epuis  dix-huit  ans  qu’il  exerce  , il  a tou- 
jours été  en  voyage,  et  il  n’est  pas  resté 
oisif  une  semaine  entière.  A la  véiilé,  il 
n'attendait  pas  qu’on  l’appelât;  son  linbi- 
tude  était  de  parcourir  les  campagnes  , 
portant  dans  sa  gibecière  une  pharmacie 
ambulante  , et  de  se  présenter  de  lui-même 
dans  les  maisons  oii  il  avait  appris  qu’il  v 
avait  des  malades  ou  des  infirmes.  Si  les 
babitans  d’un  village  étaient  tous  bien  por- 
tans  , sa  sol  Icitude  allait  s'informant  si  la 
santé  régnait  aussi  dans  les  ctaldes  ; car , en 
homme  qui  savait  que  le  vrai  mérite  est 
iiaturelleinent  modeste,  il  ne  dédaignait 
pas  de  panser  le  pied  d’un  cheval , de  ton- 
dre une  brebis  ou  de  saigner  une  bête  à 
cornes;  au  besoin  il  eût  purgé  tout  une 
garnison  à la  manière  de  i^iàaro.  Tous  les 
êtres  souffrans  étaient  de  sou  domaine  ; 
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honinies  ou  bestiaux,  peu  lui  importait. 
Ce  cumul  Je  fouctions  , que  l’orgueil  hu- 
main a toujours  soigneusement  scparees  , 
ne  laissait  pas  que  de  lui  être  très-profita- 
ble , et  ses  aiïuires  allaient  un  assez  bon 
train. 

U i\Iais,  est-il  en  ce  bas  monde  une  pros- 
périté durable?  En  1824,  la  justice,  qui  se 
mêle  de  tout , ne  s’avisa-t-elle  pas  de  trou- 
ver mauvais  que  le  p^rand  sorcier  fit  des 
merveilles  sans  autorisation  académique  ! 
Voilà  donc  qu’elle  lui  demande  s’il  est 
muni  d’un  diplôme,  certificat  ou  lettre  de 
réception  , choses  dont  il  ne  s’était  jamais 
mis  en  peine,  et  que,  pour  cette  légère 
omission,  le  tribunal  de  Lunéville  le  con- 
damne à 100  Pr.  d’amende.  Pour  un  hom- 
me de  cette  importance,  c’était  une  bien 
faible  contrariété;  mais  trois  ans  après, 
nouvelle  mésaventure  : le  tribunal  d’Epi- 
nal  le  condamne,  pour  le  même  motif,  à 
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(leux  mois  de  prison  et  1,000  fr.  d’aineiule 
Ceci  devenait  un  peu  plus  scirieux -,  cepen- 
dant, avec  de  la  résignation  et  du  désinté- 
ressement , il  parvint  à se  tirer  d’embarras , 
et  n’en  continua  pas  moins  à poursuivre 
le  cours  de  ses  succès.  La  justice,  liélas  ! 
l’inexorable  justice,  ne  lui  en  tint  aucun 
compte  : un  an  plus  tard,  le  tribunal  de  Lu- 
néville le  condamne  de  nouveau  à 1,000  fr. 
d’amende  et  à trois  mois  de  prison.  Outré 
de  tant  de  persécutions,  il  avait  cer- 
tes bien  le  droit  d’abandonner  l’ingrate 
liumanité  à tous  les  maux  dont  elle  est  la 
proie,  llyppocrate  lui-même,  dans  sa  juste 
colère,  aurait  bridé  .ses  livres  et  fermé  son 
ampbilbéàtre.  Mais  le  grand  sorcier  aima 
mieux  aflronter  les  hasards  d’une  lutte  ou- 
verte avec  la  justice*,  le  voilà  donc  qui  se 
remet  de  plus  belle  a (aire  de  la  médecine. 

« Or,  voici  ce  (|ui  advint  : durant  l’hiver 
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(îei’iiier,  ou  apprit  qu’il  ^parcourait  les 
communes  de  l’arrondissemeut  d’Epinal  ; 
la  gendarmerie  reçut  l’ordre  de  sr.ivrc  ses 
traces  , et  de  recueillir  des  renseignemens 
exacts  sur  ses  faits  et  gestes.  Il  ne  fut  pas 
difficile  de  le  surprendre  eu  llag;  ant  délit 
de  me'decine  illégale5  d’ailleuis,  réciat:  de 
son  nom  ne  lui  permettait  pas  de  se  déro- 
ber aux  recherches.  Arreté  le  i février, 
il  fut  interrogé  le  lendemain  par  le  juge' 
d’instruction.  Il  prétendit  u’avoir  point 
empiété  sur  les  privilèges  de  la  Faculté, 
et  s’être  contenté  de  vsntouser  les  person- 
nes ce  requérant.  A l’appui  de  cette  asser- 
tion , il  produisait  un  attirail  complet  de 
ventouseurs , l)oîtes  en  fcrhl'anc,  lames, 
lampe,  scarificateur,  etc.  ÎVlais  par  malheur, 
dans  sa  pacotille  portative,  il  s’est  trouvé 
aussi  des  liquides  en  fioles,  des  poudj'cs 
en  cornet,  du  jalap,  de  la  manne,' du  sel 
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(le  n!lre,(J(;  la  iliuburbe,  rtc.,  léinoiiis 
muets,  mais  irrécusables  , d'une  plus  noble 
et  fatale  auibitioii. 

K L’imprudent,  pai’  un  de  ces  vertiges 
cju’uue  invincible  vocation  peut  seule  ex.- 
plicpter,  loLirr.it  contre  iui-uième  des  preu- 
ves n la  Justice  : dans  la  prison  où  il  at- 
tendait sou  jugement,  il  eut  la  témérité, 
lui  , médecin  marron,  d’usurper  les  droits 
du  titulaire  3 il  donnait  des  consultations 
aux  prisontders  malades;  il  écrivit  même, 
pour  l’un  d’eux,  une  recette  pbarmaceu- 
ticiue  <pd  allait  (b  oit  chez  l’apotbicaire , 
si  la  main  du  gec'ilier  ne  l’eût  subtilement 
interceptée. 

((  Pour  comble  de  désappointement, 
quinze  témoins  parlans,  appelcs  de  diver- 
ses communes,  sont  venus,  par  d’indis- 
crètes révélations,  jeter  des  doutes  sui'  le 
mérite  d’une  réputation  établie  depuis  près 
de  vingt  années.  A l’exemple  de  tous  les 
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grands  l;ommPS  déchus,  celui-cî  ne  ren- 
contra plus  fjuP  des  dciracleurs.  Tous  les 
témoins  faisaient  chon/s  contre  lui.  Sui- 
vant l'un  , c’était  un  fripon  se  faisant 
accompagner  d’un  compère  à gages  qui 
avait  l’ordre  de  ne  jamais  l’annoncer  que 
sous  le  nom  de  arand  sorcter , et  de  lui 
donner  cette  qualification  en  tous  lieux; 
suivant  l’auti  e , c’était  un  escroc  éhonté 
qui  , pour  s’attirer  la  confiance  du  jiuhlic. 
avait  pris  'a  qualité  de  médecin  directem 
des  eaux  thermales  de  Luxeuil^  Bourhon- 
7ze-/ej-Bu2V?i.  A entendre  celui-là  , il  ven- 
dait jusqu’à  17  fr.  un  de  ces  vomitifs  qui 
se  paient  trois  sous  chez  tous  les  pharma- 
ciens; à entendre  celui-ci,  c’était  i,200  fr. 
qu’il  exigeait  d’un  pajran  pour  le  guérir 
d'un  mal  de  jambe.  Un  autre  lui  reprochait 
d’avoir,  par  ses  drogues  et  son  impéritie, 
comuromis  l’existence  d’une  mère  de  fa- 
lullleatleiüte  d’un«  légère  maladie  , etc. 
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pnfm  J c ctült  à rui  lui  poi’lerait  le  ilernicr 
coup.  Ail!  que  le  hon  La  Fonleine  con- 
naissait bien  le  cœur  humain  ! 

t(  Traduit  au  tribunal  correctionnel  d’E- 
pinal  sous  la  double  prévention  d’escro- 
querie et  d’exercice  illégal  delà  nicdecine, 
le  grajid  sorcier  se  vit  enfin  en  prc'sence 
de  ses  accusateurs.  C’e'talt-là,  s’il  en  fut 
jamais,  une  belle  occasion  de  leur  faire 
des  tours  de  sou  métier.  Mais  apparem- 
ment ce  jour-là  son  démon  familier  l’avait 
délaissé;  car  on  ne  vit  à la  barre  qu’un 
paysan  timide  , vêtu  d’un  sarrau  de  toile, 
et  s’exprimant  avec  embarras.  Sa  physio- 
nomie ne  laisse  pourtant  pas  d’être  re- 
marquable : son  front  droit , large  et 
chauve,  son  teint  pâle  , sa  prunelle  ardente 
et  fixe  , un  air  de  finesse  mêlée  de  douceur 
répandu  sur  tous  ses  traits,  indiquent  une 
capacité  intellectuelle  plus  développée  que 
celle  d’un  simple  villageois.  Par  une  bl- 
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zarrp  siiigularilé , sa  figure  et  la  conforma- 
tion generale  de  sa  tète  offre  une  ressem- 
blance frappante  avec  un  des  médecins  les 
plus  distingués  de  ce  département,  et  qui 
s'est  fait  connaître  dans  le  monde  savant 
comme  célèbre  botaniste.  Sur  l’interpel- 
lation de  M.  le  président,  il  dit  s’appeler 
Jean  Dominique  Colin  , être  Agé  de  39  ans, 
et  se  contente  de  prendre  la  qualité  de 
ventouseiir.  Il  nie  presque  tous  les  faits  à 
cbaige. 

n Déclaré  coupable  d'escroquerie  et 
dVxercicp  illégal  de  la  médecine  , il  a été 
condamnéà  i ,000  fr.  d’amende,  ciiujansde 
prison,  et  dix  ans  d’intei  diction  des  droits 
suécdlc's  par  l’arliole  42  du  code  pénal. 
Cependant , sur  son  appel,  la  cour  royale 
de  iSancy,  par  an  et  du  31  mars  dernier, 
a mitigé  cette  condamnation  sevère  , eu 
rédiii-aiil  la  peine  à deux  ans  de  prison  et 
à 30  fr.  d’auieudo.  Mais  qui  lui  rendra 

7 
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jamais  l’clilonivs^n^  prfsliGjf*  ([ui  s*psI  cyn  — 
noui  aux  (Irhats  di'  l’audioncr*  cori  rclioii- 
31CÜO?  LVMc1iaii!niii'’iit  f'sl  dciruit  sans 
rf'lour  ; fl  dcoididnonl  l'’  dt-parfomml  dos 
Vo«ijes  a pei’du  ^on  rrrand  sorcier.» 

Pour  1 oconiiaîlro  t'i  irailrr  les  maladios, 
il  est  indispoiisable  do  savoir  ce  ([ii’ost 
ri  ininmo  dans  Trial  do  saiilé,  cVsl-à-diro 
qu’il  faul  (|uo  ccdid  ijui  so  livro  ;i  la  pra- 
tique do  Tari  do  t;u(d'ir,  «oil  imbu  dos  phé- 
liomonos  pb vsioloî!;iquos  <jtii  e(al)lissont 
cbo>:  lui  mi  j)arfail  é(p.iilibro  dans  los  fonc- 
tions (pli  (!onslilucnl  la  vio. 

11  no  doit  pas  ignorer  quo  le  corps  de 
l’homme  , depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
mort,  est  conq'osd  de  parties  solides  et 
de  parties  (liiides  qui  subsislenl  jdus  ou 
moins  de  Icmps  après  la  dispai  ilion  du 
principe  vilal  ; cpie  les  jiarlies  Iluides  sont 
comj)OSces  de  filamens  (lus  et  déliés  {[u’oii 
nomme  libres;  que  de  l'union  et  de  Tas- 
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s('uil)!a‘:e  de  ces  tibres  nisuilont  tous  les 
tissus  aulmuux  qui  soûl  : le  tissu  ceiiu- 
laîre  , les  meuibraiies,  les  os,  les  cartilages, 
les  teudous,  les  aponévroses,  les  vaisseaux, 
les  vi'ct'res,  les  organes,  les  glandes  et 
leurs  conduits  excréteurs;  il  faut  (jubl  sache 
eiicorequetou-’Ces  tissus,  t[ui  entrent  dans 
la  Fornialioii  du  corps  liuniain  , dilJ'èreut 
entre  eux,  tant  sous  le  rapport  de  leur 
texture  que  sous  celui  de  leurs  ir-ages  ; 
qu’ain>l  le  tissus  cellulaire  dillère  des  os  ; 

que  les  os  dilfèreut  des  utusclos  , etc.  ; 
entin  (|ue  les  liumeurs  principales  sont  : 
le  sang,  la  Ivmplie  et  la  bile. 

Un  bon  méi.locin  doit  siivuir  encore  cpio 
U'  tis-u  cellulait  e sert  de  iien  et  tle  rem- 
plissage à toutes  b s parties  qui  concourent 
à la  coinpnsilion  du  corps  luuuain;  que  les 
membranes  tapissf>nt  les  grandes  cavités  et 
recouvr  ent  les  oiganes  et  les  viscères  qu’oii 
V rruiconlro  , et  f[ue  , dans  cei’tains  or- 
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ganpselleslns  forment  proî^qu’eutlcrement; 
tels  sont  l’estomac  et  les  intestins-,  <jue  les 
os  qui  composent  le  scjuelette  servent  de 
charpente  au  corps  humain  , ainsi  (jue  de 
levier  et  de  points  d’attaches  aux  organes 
des  tnouvemens  , tels  (pie  les  cartilages  et 
h sligiimens  (pii  constituent  les  ai-lieula- 
tions  en  unissant  les  os  entre  eux,  de  mf'ine 
qu’aux  muscles,  aux  tendons  et  aux  apo- 
luivros;  que  les  vaisseaux  sont  les  agens 
de  la  circulation  du  sang,  de  la  lynqjhe 
et  du  chvie,  ipi’ils  transpoi’tent  au  cœur 
et  exportent  de  cet  organe;  que  les  nerfs 
Iransmeitent  les  sensatiojis  au  cerveau,  et 
del erini nen  t i(' nuuiveiuen t en  excitant  les 
organes  locomoteui's  ; quaux  v^iscèi’cs  et 
a-ax  oi'ganes  ajipaitii’nt  l’exc'-ution  des 
fonctions;  (pie  pour  exécuter  une  fonction 
il  faut  le  concours  d('  plusieurs  organes, 
ce  (ud  ctahllt  un  appared  d organes. 

Ainsi  pour-  la  digestion,!  appareil  d or— 
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gaaes  sera  la  hoiiclie  , les  dents,  la  langue, 
l'oesophage,  l’estomac,  le  (luocLhium,  le 
foie,  la  raie,  le  pancréas,  les  intestins 
grêles  et  les  gros  intestins;  pour  la  circu- 
lation, le  cœur,  les  artères,  les  veines,  les 
vaisseaux  Ivmphatiijues  et  les  poumons  ; 
pour  la  respiration  , le  larynx,  la  trachée 
artère  , les  bronches,  les  poumons,  la  ca- 
vité plétora  e et  les  muscles  de  l’appereil 
circulatoire  ; pour  la  sécrétion  urinaire  , 
les  capsules  rénales,  les  reins,  les  uretè- 
res, la  vessie  et  le  canal  de  rurèlhre; 
pour  l’appareil  de  la  génération  chez  l’hom- 
me , les  testicules,  les  conduits  déférons, 
les  vésicules  séminales  et  la  verge;  chez 
la  femme,  la  vulve,  le  clitoris,  le  vagin, 
la  matrice,  les  ovaires  et  les  trompes. 

Outre  ces  appareils,  il  en  existe  d’autres 
qui  forment  ce  qu’on  appelle  les  sens;  ce 
sont  les  oreilles  , les  yeux  , le  nez  , la  lan- 
gue et  les  nerfs  organes  de  h sensibilité. 
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Il  faut  y joimIr(’  l’organe  de  la  voix, 
formé  par  le  larynx  , ainsi  rjue  le  cerveau 
avec  ses  dcpeuclances , (|ui  sert  à la  per- 
ception des  scnsalions. 

De  cet  exposé  anatoini(|ue  dérive  une 
autre  connaissance  à accpiérir  , cpii  est  la 
physiologie  ou  rétiule  des  fond  ions  de  la 
vie  produites  par  le  concours  de  toutes 
les  parties  ci-dessus  dcnominces.  Ces  fonc- 
tions st)iit  les  sunantes  ; ‘ 

L’iioinme  après  la  conception  se  déve- 
loppe dans  le  sein  de  s<i  mère  par  un  acte 
circulatoire  (pd  s'étaldil  d’elle  a lui  , et  ijui 
peut  cire  regarde  coinnie  la  piemière 
fonction  de  la  vie;  latecoiide  est  la  respi- 
r'alion,  parce  ([u’aussilôt  après  la  naissance 
la  circulation  première  ou  Icetale  se 
trouve  clurngee  par  l’acte  respiratoire.  A 
celte  importauic  foiicliou  , succède!  celle 
de  la  digestion  , parce  <p:e  le  sujet  , pour 
»e  conserver,  est  obligé  d’introduire  uans 
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son  iiitërif'ui’  dos  idiniPiis  dosfinos  à l’a'^^si- 
müatioii  des  parties  dont  se  compose  sou 
être  ; de-là  les  sëo;e!ious  ou'  aidf'iil  à )a 
l'onctioii  diiiosïive  , et  la  nulriliou,  moile 

O 

d’actiou  sei  vaut  à Ja  repi  oduciiuu  de  ces 
iiiciiies  parties  qui  se  renouvellent  sans 
ce^se  pendant  la  vie.  Ensuite  vit  nnent  les 
excrétions  , t'onctions  énionctoires  des 
pallies  siqiertiues  ou  nuisibles  h noire 
économie;  puis  celles  de  relation  qui  nous 
meüent  en  l apjiort  avec  les  objets  exté— 
rii  urs  ; eidin  celles  de  la  géncration  , 
c’cst-ii-dire  <[ui  ^eI'l  à la  propagation  de 
l'espèce.  A celte  série  de  pbéiiomènes  , il 
faut  joindre  l’exercice  des  sens,  qui  sont 
lüuie,la  vue,  l’odorat,  legoûtet  letoucher. 

On  doit  en  même  temps  étudier  avec 
soin  les  tîssus  des  organes  en  particulier  , 
lai.t  dans  l’élatsain  que  dans  l’état  patlio- 
logique  ; ce  tpii  apprend  que  cliacun  de 
ces  tiisus  ayant  un  uKide  de  vitalité  qui 
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lui  fst  propre,  se  trouve  par  cette  raison 
(iitTeremiuent  excité  dans  l’état  de  mala- 
die. D’où  il  résulte  que,  selon  riniportance 
des  tissus  des  organes,  il  convient  d’em- 
ployer un  traitement  plus  ou  moins  actif 
pour  la  conservation  de  la  vie. 

D’après  cette  énumération  de  tous  les 
phénomènes  vitaux,  il  fautpour  f|ue  l’Iiom- 
inevive  en  jjarfaite  sauté,  qu’il  y ait  accord 
d’action  ou  harmonie  entre  toutes  les  fonc- 
tions qui  entretiennent  son  existence; 
c’est-à-dire  qu’il  l espire,  qu’il  digère,  etc.; 
il  faut  enliu  que  toutes  ces  l’oxictions  s’exé- 
cutent avec  autant  d’accord  que  les  l oua- 
ges d’une  montre  s’accordent  entre  eux, 
pour  marquer  l'infure  exactement. 

Celui  qui  est  parfaitement  imhu  de 
ces  connaissances  est  seul  capable  de  dis- 
tinguer les  maladies,  parce  qu’il  connaît 
l’homme  dans  l'état  de  santé,  et  qu’il  sait 
que  toutes  les  fois  qu’un  des  organes  appar- 
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tenant  à une  fonction  importante  à la  vie  • 

est  Icsé,  cette  fonction  se  trouve  dérangée, 
et  peut  dans  cel  étal  déterminer  un  froidrle 
général,  comme  ou  l’observe  journelle- 
raent.  Quelle  sera  donc  la  conduite  du 
médecin  au  lit  du  malade?  Elle  sera  de  re- 
monter aux  causes  de  la  maladie,  de  dé- 
couvrir l’organe  essentiellement  affeclé, 
et  d’y  remédier , sans  trop  se  fier  aux 
bvmptômes  appelés  généraux  ou  consécu- 
tifs, qui  entraînent  souvent  dans  l’erreur, 
lorsqu’on  les  regarde  comme  autant  de 
maladies  particulières  , la  plupart  des 
sy  mptôniesgénéraux  des  maladies  pouvant 
se  ressembler,  par  la  raison  qu’elb  s ne  sont 
pour  ainsi  dire  (jue  des  pblegmasies  , plu-  U 

tôt  que  des  maladies  essentielles,  comme  n 

on  l’a  prétendu  trop  long-temps. 

Pour  ac(juérir  la  preuve  de  ce  que  }’a—  f 

varice,  il  faut  remonter  au  principe  phv— 
si(]ue  des  causes  des  maladies, et  se  deiuan- 


I, 
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der  comment  un  organe  peut  être  déran- 
gé dans  ses  l’onctions;  alors  on  remarquera 
(d’après  cette  importante  vérité  de  Brown  ; 
la  vie  ne  s’entretient  tpie  par  les  slimuians 
extérieurs^  et  tout  ce  ([ni  augmente  les 
pliénoniènes  vitaux  est  stimulant  ) (juc 
toutes  les  fois  que  les  slimuians  exciteront 
trop  vivement  les  parties  de  rccoiiomie, 
ils  pourront  ('‘■Ire  regardés  comme  in  itans, 
et  les  troubles  (ju’ils  délerm  neront  com- 
me les  suites  d’une  irritation.  Parlant  de 
ce  principe,  un  ne  [lourra  plus  douter  que 
les  causes  morbilitjues  agissent  pour  ainsi 
dire, toujours  en  irritant,  et  (|ue  les  [)arlies 
aQectcesdv)!  vent  s'en  lia  m mer  par  suited’ir- 
rital,inn.lMa!s  commeil  faut,  aiin  de  parler 
juste,  tiailer  pbysi(|uement  ce  que  l’on 
veut  [(l'ouver,  je  dirai  que  par  la  raison 
(ju’en  physi([ue  il  ne  peut  v avoir  de  mou- 
vement sans  (ju’il  y ait  déjilacement , et 
vice  versa  y de  même  en  médecine  il  ne 
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pout  exii^ter  clfi  troii])!e  dans  rr'conoinie, 
sans  qu’il  v ait  irrilalioii. 

Cp  qui  vit'iit  à l’anpiii  df*  ce  que  j’avance, 
c’est  qu’il  n’est  pres(|ue  poia!  de  cadavres 
i sur  lesquels  on  ne  trouve , lors  de  leur  ou- 
t|  verture,  des  traces  plus  ou  moins  appa- 
i|  r.''ntes  d’inflammation  : et  de  même  rm’en 
f]  plivsique  et  en  chimie  on  est  obligé  d’ad- 
i|  mettre  dans  la  description  des  phénomè- 
9|  nés  de  la  première,  le  mot  attraction  ^ 
t et  pour  la  seconde,  celui  A'aJJinité,  pour- 
!i  quoi  serait-il  plus  l'idicule  d’emp'oyer  en 
I médecine  le  m.ot  , comme  prin- 

cipe essentiel  des  maladies?  car  comment 
!l  démontrer  phvlosophiqucment  et  physio- 
1 logifjijement  leui‘ invasion  , sans  admettre 
le  motém?r/^t'o«.  C’est  le  principe  (jue  vient 
d’adopter  avec  raison  U.  Broussais  dans 
son  traité  de  l’irritation  et  de  ta  lobe,  où 
il  dit  au  sujet  des  principes  de  la  doctrine 
physiologique  : «L'irritation  en  forme  la 
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«base  : nous  professons  d’abord  avee 
n Brown  que  la  vie  ne  s’eiilretienl  que  par 
« l’excitation.  Mais  nous  abandonnons  aus- 
)i  si- tôt  cet  auteur,  parce  qu’il  prend  la 
U voie  de  l'abslractiou , eu  dissertant  tou- 
51  jours  sur  l’excitation  considérée  en  elle- 
)i  incme  5 nous  wiinous  mieux  étudier  ce 
51  pbénolucue  dans  les  organes  et  les  t’ssus 
51  (jul  les  coniposput,  ou  plutôt  observer  1rs 
n organes  et  les  tissus  excités. 

L’irritation  pouvant  être  regardée  com- 
me le  principe  inconlestalile  des  maladies, 
et  riiillammation  la  suite  inévitable  de 
rirritalatiou  , lorsque  les  eaines  ()ui  ])i  o- 
duiseut  cette  dernière  deviciment  pernia- 
Hautes,  que  penser  des  eilets  des  remèdes 
empiriques  , sui  tout  des  émétiques  et  des 
purgatifs  V Comme  le  vulgaire  trop  crédule 
accorde  encore  quebjue  crédit  aux  lertus 
de  ces  Uiédicameus,  je  vais  laire  couuailre 
les  dangers  auxquels  ils  exposent. 


L’iiumanite , qui  doit  (*'tre  la  première 
qualité  du  médecin,  étant  souvent  sacrifiée 
à l'intérêt  le  plus  sordide,  je  m«‘  vois  for- 
cé, en  tenninani  cetle  partie,  de  cilerdeux 
faits,  dont  un  suitout  indigne,  au  dernier 
point  ; puissent  en  même  temps  ces  ob- 
seiM  ations  corriger  ceux  de  mes  confrères 
qui  affeclent  , auprès  de  leurs  malades , 
une  brutalité  ridicule. 

Fiant  allé  dernièrement  consulter  M. 
D***  pour  connaître  son  avis  sur  l’élat  d’un 
enfant  confié  à mes  soins,  le  père  de  cet 
enfant  posa,  après  la  consultation,  cinq 
francs  sur  la  cheminée  de  cecbirurgien,  et 
nous  sortîmes.  Nous  étions  à peine  hors 
de  son  cabinet,  que  M.  D***,  se  précipi- 
tant sur  nos  pas,  me  dit,  en  éle\ant  la 
voix  : n C’est  dix  fi  ancs  pour  ce  brave 
« homme.  « Ce  dernier  quoique  peu  for- 
tuné , lui  r'mit  cinc[  francs  , et  M.  D*** 
disparut  sans  mot  dire. 


8 
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Mademoiselle  B***,  plovewsc  chez 
M.  Renaudière,  imprimeur,  rue  du  Mar- 
ché-Neuf, en  face  la  Morf’ue  , était  dans 
les  douleurs  de  renfantement , lorscprelle 
témoigna  l’envie  d’appeler  le  docteur  C***, 
pan  e que  , disait-elle  , ce  médecin  l’avait 
déjà  accouchée  heureusement  , niidgré 
un  vice  des  parties  molles  qui  néce.'sitait 
une  Incision. 

AI.  le  docteur  C***  avant  été  niaiulé  , 
dit , après  avoir  examiné  le  grahat  sur  le- 
quel reposait  celte  inalheureuce  , nu’il 
fallait  la  transporter  à la  malen.ité  ; mais 
pendant  ce  temps  les  douleurs  augmen- 
taient , et  il  ne  fallait  qu'une  simple  inci- 
sion pour  soulagei*  celte  infortunée.  M. 
C***  loin  de  pratiquer  celte  légère  opéra- 
tion, al'ail  re  retirer  i iihmnaiuement , 
1ors(;u’on  lui  demanda  comhien  il  exigeait 
pour  sa  peine.  Sur  sa  réponse  de  40  francs, 
une  personne  se  transporta  aussitôt  chez 
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M.  Renaudière  pour  les  emprunter;  ce 
dernier  étant  absent,  les  onvrieis  affligés 
de  la  situation  de  cette  tille,  tirent  une 
collecte  <'t  procurèrent  ta  soniine.  Pen- 
dant ce  t'  inps  la  lUcdheureu^e  mère  était 
en  soLiilrance;  lorsqu’enlin  31.  C***  voyant 
arri\ er  l’argent  qu'il  avait  deiiiandé  , pra- 
ti(|ua  l'incision  tant  désirée,  mit  les  écus 
dans  sa  poebe  et  s’en  alla. 


Dangers  auxquels  expose  l’usage  inconsi- 
déré des  émétiques  et  des  purgatifs. 

Appelé  par  état  à remédier  aux  mala- 
dies qui  aflllgent  l'espèce  bumaine,  et  sur- 
tout al  triste  des  accidens  trop  souvent  f u- 
nestes protluîls  par  l’usage  inconsidéré  des 
émeliques  rt  des  purgalifs,  j’ai  clé  conduit 
à composer  cet  ouvrage,  ilans  lequel  on 
trouvera  des  observations  ell'iavautes  , 
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reciieillips  au  lit  des  malades  victimes  de 
la  médecine  évacuante. 

Ne  pouvant  spéculer  que  sur  la  crédu- 
lité de  ceux  qui  n ‘ont  aucune  connaissance 
des  prlnci[)ps  fondamentaux  de  l'art  de 
guéiir,  ( ranalomie  et  la  physiologie)  les 
ignorans  furent  obligés  de  se  couvrir  du 
voile  du  chai  l ilani'^me  , et  d’emplover  un 
langage  à la  portée  du  vulgaire  pour  asseoir 
les  bases  de  leur  l'ausse  et  pernicieuse  doc- 
ti  inej  c’est  pourtjuoi  la  médecine  purga- 
tive ou  évacuante  a été  en  vogue  jusqu'à 
ce  jour.  Rien  n’est  plus  plaisant  pour 
l’homme  instruit  que  de  les  entendre  dé- 
velopper leur  système. 

I.a  plupart  de  ces  guérisseurs  emprun- 
tant un  langage  superstitieux  , regardent 
d’abord  l’iiomme  comme  l’ouvrage  d’un 
Dieu  à la  bonté  dmiuel  il  doit  tous  les 
moyens  d’éviter  les  maux  qui  peuvent  l’uc- 
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câbler;  ensuite,  faisant  de  ce  Dieu  uu 
Ange  de  ténèbres  , ils  lui  font  mêler  un 
germe  de  uialadie  au  limon  dontil  a formé 
sa  ci  éalure. Mais  comment  admettre  qu’un 
être  aussi  bienveillant  que  celui  (jui  régit 
l’univei  s,nous  ait  créés  pour  nous  détruire 
en  nous  accablant  de  soullrances  ( 1}? 

Quoiqu’il  en  soit,  ils  soutiennent,  bien 
pénétrés,  disent-ils,  de  ce  qu’ils  avancent, 
que  ce  germe  morbifique,  placé  par  la 
main  du  créateur  dans  uu  des  replis  de 
l'économie, doit  être  expulsé  du  corps  par 
des  puigatlfs  ou  des  médecines,  se  gar— 


(l)  Les  idées  religieuses  admises  dans  les  des- 
criptions scientifiques  , rappellent  ces  temps  d’i- 
gnorance où  les  peuples,  aveuglés  par  la  supersti- 
tion, étaient  le  jouet  d’une  caste  ambitieuse  et 
cruelle  qui  voulait  étendre  son  autorité  despo- 
tique sur  toutes  les  nations. 

8^ 
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ditnl  bif'n  de  verser  le  saut;  , cet  aliment 
précieux  donné  aux  liumaius  pour  entre- 
lenir  leur  existence.  De  là,  le  vidgaire  ijui 
sait  par  expérience  cju’une  grande  partie 
des  substances  introduites  par  la  bouche 
dans  les  voies  digestives,  est  clunjue  jour 
expulsée  du  corps , pense  que  tout  ce  qui 
existe  d’inqmr  dans  l’économie  doit  être 
rejeté  avec  les  matières  fécales;  ce  qui 
lui  fait  accorder  une  confiance  aveugle 
à la  médecine  purgative. 

H est  cependant  pénible  pour  des  bom- 
mes  sensés  de  voir  que,  dans  un  siècle 
aussi  éclaiié  que  le  nôtre,  il  y ait  encore 
des  gens  ejiii  se  laissent  scduire  par  des 
ralsonnemens  pitoyables,  et  que  l’on  peut 
comparera  ceux  tle  Bobèche  , lorsque  sur 
ses  Irélaiix  il  s’amusait  des  médecins  char- 
latans; encore  ce  saltimbanque  doué  d'un 
esprit  naturel  , n’avait  pas  toujours  des 


( 77  ) 

lazzis  dépourvus  de  raison.  Ce  qui  suit 
Idurnit  un  exemple  du  langage  des  zélés 
partisans  de  la  médecine  piirgallve,  et  en 
même  temps  une  preuve  de  ce  (jue  j’avance. 
V.  Médecine  de  leroy. 

« Le  sang  donne  la  santé  j il  produit  le 
» véritalde  embonpoint,  il  rend  joyeux, 

)’  il  est  la  force  même.  Faute  de  connaitre  - 
)i  ces  vérités  , ou  de  comprendre  que  c’est 
» à son  abondance  que  tous  ces  avantages 
«sont  dus,  on  le  suspecte  de  superfluité, 
«.S’il  en  était  susceptible,  la  nature  au- 
«rait  pratiqué  des  voies  pour  expulser  le 
a Fujjertlu  , sinon  contii.uellement  , au 
a moins  périotli([uemcnt  ; et  c’est  ce  (|ul 
«n’existe  point.  (1)  Le  sang  est  renfermé 


'Ij  L’auUur,  s’occupant  fort  peu  d’observer  la 
nature,  a sans  doute  oublié  que  la  femme  perd  tous 
les  mois,  par  les  menstrues,  une  q lantité  do  sang 
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tt  dans  les  vaisseaux  ; il  n’en  peut  sortir  que 
<1  par  une  ouverture  exprès  pratifjuce.  Eh  ! 
«quel  est  le  mortel  assez  aveugle,  a«sez 
r dt'raisçnnalile  pour  croire  qu’en  portant 
r une  main  tèméiaire  sur  ce  que  la  vie  a 
» (le  plus  précieux  , il  sera  supérieur  à la 
r iiatui  e 7 

)i  11  ne  faut  qu’oin  rlr  les  yeux  pour  (îtrc 
)•)  convaincu  que  l'évacurtion  totale  du 
«sang  donne  à l’iiistantle  coup  de  la  mort, 
r et  on  ne  voudrait  pas  recouiiaître,  quoi- 
« (jue  le  fait  soit  sensible  , que  la  diiniuu- 
«tion  du  volume  de  ce  Iluide  cause  la  fai- 
« blesse  du  sujet,  sa  tristesse  , sa  maigreur, 
uct  le  réduit  <i  rextrémité ce  serait 


superflue  à son  existence  ; et  il  ignore  que  chez 
les  (ieux  sexes  il  peut  exister  un  flux  Iiéinoroidat 
pério(li(jue  qui,  lorsqu’il  cesse  d’avoir  lieu,  trou- 
Lle  la  santé. 
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<ila  chose  la  plus  incompréhensible  qui 
U fut  jamais. 

« Quand  donc,  enfin,  saura-t-on  que  le 
« sang  ne  fait  qu'un  avec  les  solides,  avec 
«les  esprits  et  les  differens  fluides  destines 
« par  la  nature  à favoriser  les  mouvemens 
«des  parties  multipliées  dont  se  compose 
«l’ensemhle  de  l’économie  animale?  Il 
«faut  espérer  que  l’illusion  se  dissipera 
« un  jour.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  que  ce 
«jour,  loin  de  s’approcher,  s’éloigne  au 
■ contraire(l)?  L’onétaitheaucouprevenu 
y>  de  cette  pratique  abominable,  d’après  la- 
* quelle  on  répandait  le  sang  des  malades. 


(1)  L’aateurse  trompR  : ce  jour  est  arrivé,  parce 
que  tout  système  qui  découle  du  charlatanisme  et 
■de  l’ignorance  doit  s’écrouler  devant  des  vérités 
mises  en  évidence  par  l’étude  approfondie  des  lois 
qui  régissent  la  vie  de  l'homme. 


# 
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«sans  aucun  niénagement.  La  saignce  jus- 
«(ju'à  tléfaillance  a peut-être  cldruit  plus 
«cl’liomiupsque  toutes  les  guei  re>el  toutes 
«les  épidémies.  On  semble  toujours  croire 
« que  le  sang  peut  causer  des  maladies  , et 
icTou  peut  dirn  qu’on  n’a  fait  (|ue  changer 
ud’instrumcns  pour  le  répandre  (l). 

« Le  sang  est  le  (luide  épuré  par  la 
«nature;  toujours  il  tend  à son  épura- 
«tion  (2),  par  cela  seul  qu’il  est  le  uio- 


(1)  Les  adepies,  en  parlant  de  la  sorte,  se  con- 
damnent eux-mêmes  ; car,  avec  les  purgatifs , ils 
no  peuvent  e.nlevei,  comme  ils  le  disent,  qu’une 
sérosité  viciée,  qu’ils  attirent  dans  l’intestin  pour 
étrecliassée  au  deliors.  Eli  bien,  d’où  peut  venir 
cette  sérosité,  si  ce  n’est  du  sang  î 

(2)  Si  le  sang  tend  toujours  à son  épuration,  il 
n’estpoint  nécessaire  de  purgatifs  pour  en  élimi- 
ner les  humeurs  viciées. 
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Il  leur  de  la  vie.  Ce  principe  circulant  n’est 
«et  ne  peut  être  la  cause  crauciuie  souf- 
« France  , et  encore  moins  de  la  moii  prê- 
« mat  urée  (i)  : mais  à proprement  par- 
iiler,  il  est,  relativement  à ce  qu’on  lui  im- 
«pute  à tort , le  eozVz/r/er  des  matières  qui 
«causent  les  maladies  et  la  mort. 

«D’après  l’exposé  iiiconle>tal)le  la 
)i  cause  des  maladies^  il  est  imjiossiljle  de 
une  pas  recomiailre  (|ue  leur  source  et 
U leur  principe  sont  dans  l’estomac  et  les 
U intestins,  et  que  c’est  de  Là,  comme  d’un 
U Fo\  er,  «l’uii  provient  la  fiimce,  que  parlent 
toutes  les  11  limeurs  et  la  sérosité  qu’elles 
U ont  produiie  pour  lilirer  avec  le  sang 
a dans  les  voies  de  la  circulation}  en  faut- 
uil  davantage  pour  démontrer  que  le  sang 
«tire  également  son  origine  du  même 


(l)  Je  demanderai  à l’aiiieur  quelle  est  la  cause 
de  l’apoplexie  foudroyante. 
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ciTCnlnculo  (1)  ? Comme  nous  venons  cîe 
ale  dire,  ce  fluide  tend  toujours  à son 
a épuration.  Il  ne  s’allie  donc  avec  rien 
a d’impur  ; au  contraire  , d Tait  de  conli- 
a nucls  efTorls  pour  rejeter  ces  matièi  es; 
a et  c'est  j)arce  qu’elles  le  gênent,  ou  (ju’il 
«les  a déposées,  que  le  corps  liumain 
a lomhe  dans  un  état  de  maladie. 

«On  peut  dire  que  le  sang  eliolsit  la 
apai  tie  (pii  lui  est  la  plus  coin  enable  pour 
«dégî.gei-  son  mouvement  j et  une  cavité, 
U de  prelerence,  conrormément  aux  lois 
«de  la  circulation.  Du  lieu  où  ce  dépôt 
K s’est  fixé,  et  du  nom  (ju’on  est  convenu 
((de  donnera  chacune  des  parties  du  corps 
«liumain,  dérivent  ceux  qu’on  est  aussi 
« convenu  de  donner  aux  maladies.  Mais 


(I)  L’auteur  se  trompe  grossièrement  en  pre- 
nant l’estomac  pour  un  organe  circulatoii e,  sci- 
vaiit  àl  liématose  ou  formation  du  sang. 


( ) 

n lorsque  la  corruption  est  assez  forte  et 
it  la  sérosité'  Inmiorale  assez  corrosive  pour 
Il  arrêter  tout  à coup  le  cours  du  sang  dès 
nie  début  delà  inaludie(l),  le  malade  meurt 
« avant  qu’on  ait  eu  le  temps  de  donner  un 
«nom  à la  maladie  dont  il  a etc  la  victime. 

«Qu’il  est  bien  plus  important  d’appor- 
«ter  de  prompts  secours  que  de  se  fa- 
«tiguer  la  tête  à trouver  de  vaines  déno- 
«minations  ! Or,  les  moyens  que  cette  mc- 
« tbode  indique,  ne  peuvent  faillir  qu’au- 
0 tant  qu’ils  seraient  trop  tardivement  em- 
« plovcs. 

« IN  ous  devons,  d’après  cette  conviction, 
«signaler  comme  une  méprise  non-seule- 


(1)  Le  sang,  d’après  ce  docte  médecin,  peut  se 
choisir  une  roule  difTérenle  à celle  qui  lui  est 
prescrite  par  la  nature,  c’est-à-dire,  en  abandon- 
nant le  cœur  pour  se  porter  à l’estomac,  ou  à tout 
autre  organe.  Je  laisse  le  lecteur  se  rendre  compte 
de  cet  ordre  circulatoire. 


9 
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« ment  préjudiciable,  mais  encore  extrè- 
it  inement  funeste,  l'espèce  d’Identilc  sup- 
ti  posée  des  liumeurs  avec  le  sang. La  raison 
«a|)piiyée  <!e  l’oNporlence,  se  i-efuscà  ad- 
cimetlre  que  ces  malièi-es  soient  i’origine 
«ou  la  cause  première  de  ce  fluide,  mal 
tt  connu  de  tout  temps.  Autant  et  mieux 
n vaudrait  entreprendre  de  prouver  que  la 
«lie  est  la  cause  productrice  du  vin  , et 
ttqu'il  J a i lenlllé  entre  l’inie  et  l'autre. 

Il  JNous  avons  dit  ailleurs  que  c’est  pour 
Il  faire  du  sang  (jue  l’on  nuinge.  [ L’auteur 
use  tiompe,  c’est  pour  faire  du  cbvie.) 
«SI  un  épilogueur  pi’élend.ilt  (|ue  ce  fut 
«pour  faire  des  liumeurs,  on  lui  deman  — 
iicleraitsi  c’est  pour  avoir  le  plaisir  d’avoir 
«des  raisins  écrases  et  de  la  lie,  ipi'on  fait 
a vendange  : Piaisonnons  avec  les  liommes 
Il  qui  ne  s'écartent  point  du  cercle  tracé 
U par  la  nature.  Les  vignerons,  par  exem- 


( 8d  ) 

K pie,  assureront  toujours  que  le  "vin  est 
lila  qulntescence  du  raisin. 

« On  leur  répondra  que  le  sang  est  for- 
ci me  de  la  quintescence  des  aliraens.  » 
(L’auteur  devrait  ajouter  : et  de  la  quiu- 
tescence  de  l’air  ). 

cc  Ils  diront  que  ce  qui  sort  du  tonneau 
et  après  qu’on  y a entonné  du  vin  nouveau 
U et  pendant  qu’il  bout,  est  une  e?icrétioa 
Il  qui  ne  peut  être  propre  à faire  du  vin  ni 
ode  la  lie. 

«On  peut  leur  citer  que  les  fécalités  se 
• composent  de  la  portion  des  alimens  qui 
une  jjcut  être  employée  à faire  du  sang 
«ni  des  liumeurs. 

n Ils  garantiront  que  la  lie  ne  s’allie 
« point  avec  le  vin. 

O On  leur  alléguera  que  les  liumeurs  ne 
U s’allient  pas  davantage  avec  le  sang. 

« Ils  souliendront  que  le  vin  écarte  et 
« rejette  la  lie  pour  se  dépurer  , et  que 
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« c’est  la  lie  qui , tant  qu’elle  existe  avec 
« levin,  l’ait  péter  les  bouteilles  ainsi  qu’elle 
U fait  crever  le  tonneau.»  (L’auteur  cou- 
fond  l’acide  carbonicjue  avec  la  lie  ). 

«Ou  leur  soutiendra  que  le  saug,sur- 
« cbargé  d'iuuueurs  dépravées,  ou  de  la 
U sérosité  qui  en  émane  , fait  conlinuelle- 
« ment  des  efforts  pour  se  délivrer  de 
«cette  matière  hétérogène,  et  que  c’est 
U cette  même  matière  qui  cause  dans  la 
« cii'Culation  tous  les  désordi  es  qu’on  vre— 
«marque,  toutes  les  douleurs  (|ue  le  mala- 
« de  éprouve,  ou  toutes  les  maladies  qui 
«ad\  iennent  jet  jus([u’à  la  mort,  ({ui  arrive 
«soit  que  les  humeurs  corrompues  aient 
«endommagé  les  viscères,  comme  le  vin 
« gâté  endommage  la  harique,  soit  t|ue  la 
«sérosité  acrimonieuse  qu’ont  produit  ces 
« matières, ait  arrêté  la  circulation  du  sang, 
« en  comprimant,  resserrant  ou  crispant 
« les  vaisseaux. 


( 87  ) 

« Les  mèmesvignerons  attesteront  qu’a- 
it près  que  le  vin  est  entièrement  délivré 
Il  de  'a  lie  , il  ne  se  passe  rien  de  contraire 
Il  à l’ordre  naturel  dans  le  -vaisseau  qui  le 
« contient. 

«On  conviendra  avec  eux  qu’on  est  en 
U santé  tant  que  les  luinieurs  conservent 
« leur  pio'eté  naturelle,  et  que  par  conse- 
il que  nt,  il  ne  s’esl  insinué  dans  les  vaisseaux 
« que  des  parties  homogènes  avec  le  sang  , 
« ou  au  moins  des  fluides  qui  ne  gênent  ni 
K ne  retardent  son  cours. 

Il  Si  on  demandait  po^quoi  il  y aurait 
« des  humeurs  sans  nécessité  absolue  de 
«ces  matières,  on  denmnderait  ^ en  ré- 
«ponse,  pourquoi  on  ne  fait  point  de  vin 
« sans  lie. 

« Nous  pensons  que  la  lie  est  utile  jus- 
« qu'à  un  certain  point,  et  nous  jugeons 
1 de  même  à l’égard  des  humeurs  , tant 
« qu’elles  n’ont  pas  perdu  cette  pureté  na~ 

9* 
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i;  lui  ellc  l’ont  nous  venons  de  parler.  Mais 
i(  on  pf'ut  toujours  soutenir  avec  raison  , 
U que  ces  matières,  objet  d'eAcr^bon , 
K coimne  la  lie  est  excrèiuentielle , sont 
U corruptibles  comme  la  lie;  et  qu’étant 
«dans  l’èlat  de  putréfaction,  bien  loin 
ti  d’clre  utiles,  elles  sont  alors  destructi- 
ti  ves  des  causes  motrices  de  la  vie. 

« On  peut  soutenir  également  avec  une 
U ferme  conviction,  que  le  sang,  d’une  égale 
«incorruptibilité  (jiie  le  vin  , n est  coi’- 
ci  rompu  ([u'aii  moment  où  la  vie  s’échappe 
«on  après  fjue  l’^sistence  est  terminée. 

« Donc  il  ne  faut  jamais  évacuer  le  sang; 
a il  faut  expulser  les  buineurs  tant  (|u’ellos 
i!  sont  gâtées  , ou  que  Ion  est  malade; 
Il  il  faut  garder  son  vin  et  jeter  sa  lie  (1), 


1 ) ComineriL  pcut-oii  sc  laisser  sciluiie  pai  un 
^ erliiagt.'  (jm  (.Iccoiile  tic  la  plus  ci assc  iÿuoi aiicc. 
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n Si  pour  sa  santé,  et  pour  la  prolon- 
t(  galion  (le  ses  jours,  chacun  voulait  faire 
U ce  que  fait  le  vigneron  , il  n’y  a pas  de 
« doute  que  l'art  de  guérir  ne  fut  dès  lors 
«la  plus  utile  et  la  plus  bienfaisante  des 
Il  institutions  , la  santé  étant  le  plus  pré- 
«cieux  de  tous  les  biens. 

n.AIais  la  prévention  contre  tout  ce  qui 
Il  est  simple  et  contre  les  vérités  dictées 
Il  par  la  nature  , dirige  le  plus  grand  nom- 
(I  bre  des  bomiues.  Un  orgueil  mal  placé 
O dans  les  urrs  ; dans  les  autres,  un  respect 
«plus  raisonné  pour  les  préjugés  en  vi— 
ligueur,  détournent  leur  attention,  et  eiu- 
u [X'cbent  (pdelle  ne  se  fixe  sur  les  objets 
U les  plus  propres  à prolonger  l’existence 
a humaine.  Voilà  la  cause  la  plus  grande 

! tt  des  malheurs.  5) 

! Est-il  possible  de  se  figurer  une  jactance 

I semblable? 

1 

1 D’api  i s l’opinion  de  cet  auteur  , ou  volt 

I, 

1 
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que  le  sang  ne  se  trouvant  altéré  que  par 
le  mélangé  d’une  humeur  ou  d’une  sérosité 
viciée  et  acnmouieuse  développée  dans 
l’estomac  et  les  intestins,  qu'il  compare 
à l’intérieur  d’une  futaille,  il  faut  recurer 
ces  organes  avec  des  purgatifs  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  reste  plus  d’humeur  viciée  dans  le 
sang,  de  même  (jue  l’on  purge  le  vin  de 
sa  lie,  quand  il  est  renfermé  dans  les  ton- 
neaux. Mais  ce  cju’il  va  de  plus  suiqircnant, 
c’est  (jue  l’auteur  s’élève  en  même  temps 
contre  l’usage  des  purgatifs,  lorsqu'il 
dit  que  le  sang  ne  peut  être  vicié,  et 
qu’il  tend  sans  cesse  à s’épurer,  il  ajoute 
même  ([u’une  petite  fii.anîilé  de  cette  hu- 
meur, qu’il  compare  à la  lie  du  vin  , mêlcc 
au  fluide  sanguin,  peut  lui  être  favorahlej 
je  laisse  au  lecteur  à se  former,  s’il  se  peut, 
une  idée  de  cet  exposé  de  lucdecine  pra- 
tique. 

Si  l’on  parcourt  les  autres  ouvrages 
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qui  Irailent  delà  médecine  purgative  , on 
voit  que  leurs  auteurs  se  sont  élevés  de 
meme  contre  les  effusions  sanguines,  par- 
ce qu'ils  regardent  le  sang  comme  un  ali- 
ment essentiel  à la  vie,  qui  ne  peut  nuiie 
dans  aucun  cas.  ( Voyez  la  Médecine  sans 
le  Médecin.  ) 

Dans  tous  les  siècles,  dit  un  des  défen- 
seurs de  la  médecine  évacuante,  une  îoulc 
de  praticiens  se  sont  mouirés  zélés  parti  - 
sans de  la  doctrine  ejui  place  le  siège  des 
maladies  dans  le  sang.  Cette  doctrine  est 
d’une  application  si  facile,  il  est  .si  simple 
de  tirer  deux  ou  ti  ois  palettes  de  sang  , et 
de  laisser  ensuite  à la  nature  le  soin  de 
remplacer, avec  bien  delà  peine  pourtant, 
la  perte  d’un  llcpiide  cju’elle  avait  mis  tant 
de  temps  à élaborer  , cjue  l’engouement 
pour  cette  théorie  n’a  rien  d’étonuant  aux 
yeux  de  l'bomme  cpii  connaît  un  peu  la 
légèreté  des  cL’spensateurs  de  la  kanté. 
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J’acliiiets.  comintî  ce  [praticien,  que  rien 
ii^est  plus  facile  que  de  tirer  du  sang  à un 
malade;  niais  je  lui  demanderai  à mon 
tours’il  est  plus  difficile  <le  le  purger? 

11  dit  encore  ; u Nous  pourrions  deman- 
der aux  praticiens  saignans;  qui  vous  a dit 
que  le  siëge  des  maladies  est  dans  le  sang  ? 
A^ous  qui  avez  vu,  dans  tant  de  circons- 
tancfs  differentes,  le  sang  humain  couler 
à vos  pieds,  avez-vous  observe  quelques 
diffe'rciices  essentielles  entre  le  sang  d’uu 
liomme  légèrement  indisposé  etcelui  d’un 
homme  atteint  mortellement.  11  ii’esl  au- 
cune dilféreuce  que  vous  puissiez  nous 
indiquer  , et  tous  les  efforts  de  l’analyse 
n’oni  pas  été  plus  heureux  (|ue  vous.  On 
a remarijué  des  diirérences  dans  la  clreu- 
tion  et  dans  quel(|ues  propriétés  accessoi- 
res; mais  dans  toutes  les  circonslanci's 
morbifiques,  le  sang  a toujours  présente 
les  inènics  piiucipes.  » 


( ) 

•> 

Si  l’on  demandait  à ce  sa\’ant  critique  , 
qui  vante  son  toni-purgatif  pour  toutes 
les  maladies  chroniques,  et  qui  raniionce 
comme  un  remède  infaillible;  qui  vous  a 
dit  que  la  cause  des  maladies  dépendit  du 
vice  morbifique  que  vous  admettez  ? Vous 
qui  avez  tant  de  savoir  et  d’expérience  , 
en  avez-vous  fait  l’analyse,  pouvez-vous 
le  montrer  tel  qu’il  est?  Il  serait , je  crois, 
bien  plus  embarrassé  de  répondre. 

Le  comble  du  ridicule  est,  qu’après avoir 
confessé  que  « Le  vrai  principe  des  mala- 
dies a toujours  échappé  à l’analj  se,  et  que 
la  cause  du  mai  a probablement  son  siégé 
dans  le  laboratoire  commun  qui  alimente 
Itoutes  nos  parties  dans  l’eslomac  et  les  in- 
Itestins.  .,  il  vante  1 Infaillibilité  de  son  to- 
ni-purgatif , et  dit,  en  parlant  de  l'usage 
des  sangsues  : en  dépit  de  leurs  partisans, 
ij’ai  écouté  la  voi-x  de  la  nature  et  le  systè- 
me d’une  sage  purgation  m’a  paru  le  plus 
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conforme  h celui  ilu  corps  humain.  » Puis 
revenant  aux  sangsues  ; a On  ne  consulte 
pas  le  malade  , on  n’allcnd  pas  qu'il  donne 
lui-même  la  description  des  .STmptômcs 

de  sa  maladie Des  sanersues!  des\sanc'- 

sues  ! lui  Cl  Ic-t-on  du  seuil  de  la  porte. 
En  quel  nombre?  Soixante,  quatre-vingt  ! 

Ne  doii-on  pas  avec  plus  de  justice  re- 
procher à ce  pauvre  frondeur,  qui 
n’a  qu’une  seule  manière  de  /ej  ma- 

ladics , et  qu’une  seule  drogue  à vendre 
aux  malades...  Qu’à  peine  a-t-on  le  pied 
sur  le  seuil  de  son  bureau  de  consultation 
( c’est  ainsi  qu’il  appelle  son  cabinet  ),  on 
volt  étiqueté  sur  toutes  les  bouteilles,  et 
l’on  entend  retentir  du  haut  de  son  tré- 
pied... Toni-puvgatif...  Toni  • purgatif. . . 
Quel  nombre  de  bouteilles,  demande- 
t-on  ? Ji'.squ’à  parfaite  guérison  , c’est-à- 
dire,  jusqu’à  extinction  de  chaleur  natu- 
relle... Afin  de  donner  une  idée  du  savoir 
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de  ce  critique  médical,  je  vais  citer  mi 
seul  paragraphe  de  son  ouvrage,  avant 
pour  titre  ; Du  siège  probable  des  maladies 
et  du  principe  morbifique  des  humeurs. 

Il  Lorsqu’un  malade  se  voit  livre  à une 
grande  prostration  des  forces  vitales,  après 
avoir  passé  subitement  du  chaud  à une 
atmosphère  glaciale,  on  lui  dit  que  la 
cause  de  sa  maladie  est  une  sueur  rentrée  ; 
quand  la  chute  d’un  corps  pesant  a ébranlé 
vivement  une  partie  de  sa  charpente , l’a 
ploDgé  dans  le  délire  etdansles  souffrances 
les  plus  aiguës,  on  regarde  ce  coup  comme 
la  cause  de  sa  maladie  j enfin  dans  tous  les 
dérangemens  qui  l’abattent,  on  ne  manque 
pas  de  trouver  la  cause  de  ses  affections 
intérieures  dans  un  événement  extérieur, 
qui  lui  est  tout-à-fait  étranger. 

» Cette  persuaslonne  nous  paraitraitque 
ridicule,  si  elle  n’influait  sur  la  pensée  , 
et  si  elle  n’entraînait  des  conséquences  fû- 

IQ 


cliPiisPS  ; ceux  t[ui  soüt  hnliilues  à raison- 
ner de  la  sorte,  ne  manquent  pas  de  trou- 
ver la  cause  ou  io  sicge  de  nos  douleurs 
dans  les  difl'ére rites  parties  des  organes  qui 
en  donnent  des  symptômes,  plus  ou  inoin» 
exclusivemeiil.  Ainsi,  qu’il  nous  survienne 
une  ophtalmie,  une  surdité,  un  accès  de 
goutte,  une  rétention  d’urine,  etc.,  la 
cause  et  le  vrai  siège  du  mal  sont  dans 
l’oeil,  dan.s  l’organe  de  l’ouïe,  dans  la 
jambe  , dans  les  reins  , etc.,  et  l’on  dirige 
alors  les  moyens  de  guérison  vers  ces  pré- 
tendus sièges  de  la  maladie.  Le  public  juge 
bientôt  du  succès  de  ces  fatales  mé[>rises. 

» Non,  non  , la  source  du  poison  n’est 
point  dans  les  canaux  qui  en  dérivent  ; 
l’effet  ne  peut  être  en  même  temps  la 
cause.  L’œil,  les  reins,  la  tete,  etc.,  re— 
çoiventj  ils  ne  produisent  rien.  En  effet 
la  cause  du  mal  est  dans  le  laboratoire 


( 97  ) 

coumiun  qui  les  alimente  tous,  tlatis  l’es- 
tomac et  dans  les  voies  intestinales  (1). 

)’  Arrêtez  le  mal  ilaiis  son  |irincijje, 
surprenez  le  poison  dans  sa  source-,  de'- 
truisez,  non  l'extrémité  d’un  rameau  de 
la  corruption,  mais  le  germe  lui-même; 
rendez  à l’eslomac  ses  premières  forces  , 
ses  premiers  sucs  dissolvans  , et  il  enverra 
de  nouveau,  dans  toutes  les  brandies  du  sys- 
tème, des  tluides  doues  de  leurs  premières 
proportions  et  de  leur  première  salubrité. 


()}  AulaiU  el  mieux  vaudiail  dire,  d’aprea  l’o- 
pinion de  ce  lumineux  praticien,  que  lorsqu’on 
reçoit  un  coup  de  poingt  sur  l’œil , c’est  l’esto- 
mac qui  en  perçoit  la  douleur,  et  que  c’est  cet  or- 
gane digestif  qu’il  faut  traiter  lorsque  l’œil  s’en- 
flamme. Mais  comment  persuader,  même  au  vul- 
gaire le  plus  ignorant,  que  c’est  l’estomac  qui  est 
malade,  lorsque  c’est  l’œil  qui,  après  .avoir  été  lésé, 
fan  loufl'rir. 
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Tant  que  vous  ne  vous  attacherez  qu’aux 
about issnns,  vous  pourrez  faire  ilisparaître 
un  inslant  les  symptômes  5 mais  Us  ne  tar- 
deront pas  à se  montrer  encore  , et  peut- 
être  sous  un  aspect  plus  effrayant,  en  ap- 
portant de  nouveaux  (luides  dêlclères  qui 
partent  du  centre  corrupteur. 

r Certes,  comment  la  nature  qui  se 
montre  partout  si  conséquente  , si  bonne, 
s!  ingénieuse  et  si  simple  dans  ses  moyens, 
comment  la  nature  pourrait-elle  échapper 
au  juste  reproche  d'une  déraison  impar- 
donnable , si  elle  avait  mis  la  cause  de  nos 
maladies  dans  tout  autre  fover,  de  sorte 
(|u'il  nous  fût  Impossible  de  l’attaquer  dans 
les  viscères  abdominaux?  N’est-ce  pas  là  , 
en  effet , le  seul  organe  qui  soit , si  je  puis 
m’exprimer  ainsi,  perméable  à nos  eflorts? 
Pouvons-nous  arriver  à toute  autre  partie 
de  nous-mêmes,  par  une  autre  voie  que 
par  celle  que  nous  donne  la  nature  Nous 
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est-il  donne  d'arriver  à un  des  tissus  înte’- 
rieurs  sans  rompre  le  tissu  e>;te'rieur,  et 
par  là  de  traiter  un  mal  sans  faire  une 
nouvelle  blessure!  El  quand  c’est  un  des 
organes  principaux  et  essentiels  à la  vie 
qui  se  trouve  affecte,  tel  que  le  cœur,  le 
cerveau,  les  poumons,  etc. , pouvons-nous 
les  atteindre  par  une  autre  voie  que  le  ca- 
nal alimentaire,  sans  mettre  p'us  ou  moins 
la  vie  en  danger. 

n Or,  il  n’v  a en  ceci  de  nouveau  que 
les  movens  curatifs  c^ue  nous  nous  empres- 
sons d’offrir  à la  saute  dos  malades,  et 
dont  nous  n'hésitons  pas  de  proclamer  les 
vertus  conservatrices,  parce  que,  parfaite- 
ment éclairés  par  une  expérience  plus 
raisonnée  et  établie  sur  des  faits  mieux 
cf)ordonnés,  nous  en  avons  reconnu  de 
plus  en  plus  la  liaute  importance  et  l’in- 
contestable e/llcacité,  et  que  1rs  hénédic-r 

lions  du  pauvre  comme  celles  du  riclœ  , 

10* 
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sont  venues  encouragernolrp  entreprise.» 

« Nous  disons  donc  que  le  principe  de 
nos  maladies  a essentiellement  son  siège 
dans  le  canal  intestinal , et  que  c’est  là  que 
les  moyens  curatils  doivent  l’attaquer. 

)i  On  se  demandera,  peut-être,  ce 
qu’est  ce  principe  , et  en  quoi  il  consiste. 
Bien  des  médecins  se  sont  adressés  une 
pareille  tiemande  , et , à force  de  mots  , ils 
ont  cru,  ou  ils  ont  feint  de  croire  qu’ils 
avaient  déuni  la  cliose. 

n (’iependanl,  eu  dcjdt  de  leurs  doctes 
systèmes,  il  n’est  pas  moins  vrai  que  ce 
principe  a toujours  échappé  à l’analise,  et 
que  nos  veux  ne  sauraient  l’atteindre  dans 
les  r<‘gions  intérieures  ou  il  est  placéj  c est 
un  secret  dont  la  nature  n’a  pas  voulu  se 
départiretdont  elle  s’est  contentée  de  nous 
révéler  l’existence  et  le  siège.  Elle  nous  a 
«ht  : Çui!  vous  suffise  de  pouçoir  le  demi- 
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nev,  ili’ousest  défendu  de  le  connaître  : les 
lumières  de  la  ivr'ié  ne  sont  pas  toutes  ac~ 
cessihiesuux  rerrards  des  mortels.'^'  Que  l’on 
juaf’  d’aj)rès  cet  aveu  sincère  derauleur, 
de  la  confiance  que  l’on  doit  accorder  à 
redioaclte  de  sou  toni-purgalif,Ces\  pour- 
quoi je  ne  m’étendrai  point  davantage  sur 
un  pareil  raisonnement , ne  voulant  point 
dans  cet  opuscule  entasser  absurdité  sur 
absmdité. 

Cependant  la  iMédecine  sans  le  Médecin 
avant  obtenu,  d’après  son  titre  , quelques 
succès  de  vente,  une  concurrence  ne  larda 
point  às’élnbl'r,  et  l’on  vit  paraître  la  vé- 
ritable ~Médecine  sans  Médecin,  sur  le 
frontispice  de  hujuelle  l’auteur  est  repré- 
senté comme  un  géant  au  milieu  des  ligui'es 
en  pîgmées,  des  plus  grandsbommes  de  la 
m éd  ecinej  tels  que  les  Ilvppociate,  les 
Ijicbat,  les  Bérlard  , les  Fodérés,  les  Du- 
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Lois  et  les  lîroiissais.  Je  ne  parle  point 
d’Esculape,  au-dessous  duiji^el  l’auteur  s’est 
place  sans  doute  par  modestie.  La  publica- 
tion de  ces  ouvj  âge  donna  lieu  àdesscènes 
tellement  comiques  que  je  ne  puis  m’em- 
ptclier  d’en  parler. 

Aussitôt  après  l’apparition  de  la  véri- 
table Mc'dedne  sans  Médecin.,  M.  A...  R... 
se  voyant  lèse  dans  ses  plus  chers  intérêts 
( le  profit),  se  liâta  de  publier  une  nou- 
velle édiliou  de  son  ouarage,  ( ce  qui  n’est 
pas  difiicile  quand  on  n’a  qu’un  chiffre  à 
(ijouter  ),  dans  laf|uelle  il  annonce  au  pu- 
blic qu'il  serait  dangereux  de  confondre 
ses  productions  avec  celles  d’un  sysléina— 
tique  dont  l’ouvrage  prouve  la  médiocrité. 

Quoique  M.  A...  R...  avait,  d après 
son  titre,  le  mérite  de  la  nouveauté, 
M.  M...  de  R...,  dont  l’clog-’le  plus  pom- 
]»eu\,  »’t  à la  foisleplus  extraordinaire,  se 
Ij  nuvc  dans  la  Bioff'ayhie  des  Médecins,  lit 
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paraître  iininécliatcrnent  après  la  naissance 
de  son  traite',  une  troisième  édition,  dans 
laquelle  il  disait,  pour  répondre  à son 
antagoniste,  qu’il  ne  fallait  point  con- 
fondre un  savoir  vielli  dans  la  routine, 
avec  des  connaissances  provenant  des 
nouvelles  doctrines.  C’est  ainsi  que  ces 
deux  auteurs  faisaient  tour  à tour  leur  apo- 
logie, lorsque  le  public  las  de  les  lire  et 
surtout  de  les  entendre,  eu  fit  justice  en 
laissant  dormir  leurs  pauvres  écrits. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  polé- 
mique peu  Importante  pour  la  société  , 
M. M. ..  de  R. ..,  loin  de  se  rebuter,  mit  au 
jour  le  Code  de  la  génération  unwerselle  , 
et  le  Code  préservatif  de  lasiphilis,  dans 
lesquels  il  vante  les  liqueurs  ioni-pastro- 
^ génitale  et  toni-pectoro-genitale.  Rien 
n’est  plus  bizarre  que  cetie  manie  étlmolo- 
glque  de  même  que  la  fabrication  du  mot 
.uplijliooraphie , surtout  quand  l’auteur 
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annonce  au  commencement  île  ses  ouvrages 
qu’il  évitera  d’embarrasser  et  particulière- 
n)ent  d'ennuyer  le  lecteur  par  des  mots 
scientiiiques.  Mais  quand  on  est  savant  il 
est  difUcile  de  s’habituer  à un  stile  simple 
et  à la  portée  de  tout  le  monde. 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

M.  M...dell...,  q ui,  soit  par  ton  ou  par 
manie  , parle  sans  cesse  el  n’ccoule  jamais, 
se  trouve,  d’après  ses  écrits,  tellement  fa- 
vorisé de  la  nature  , que  cette  bonne  mère 
lui  a dévoilé  ses  secrets  les  plus  cachés  au 
point  qu’il  peut  renfermer  dans  dés  bou- 
teilles, non  seulement  ce  qui  convient 
pour  préserver  des  maux,  de  Vénus,  mais 
encore  pour  guérir  de  ■ l’impuissance , 
créer  lessexes  à volonté  et  les  douer  de  gé- 
, nie.  Je  serais  fort  tenté  de  croire  cet 
auteur,  mais  une  chose  empêche  ma 
croyance;  c’est  que,  comme  il  parle  de 
la  généraliou  laii^  erselle , je  serais  eu- 
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rieux  d’apprentlre  auparavant  comment  il 
administrera  sa  drogue  aux  végétaux  pour 
les  guérir  de  l’impuissance.  Un  mauvais 
plaisant  me  disait  dernièrement  de  m’a- 
dresser à son  libraire , qui  en  savait  sur  ce 
point  aussi  long  que  lui. 

Espérons  q>ie  bientôt  cet  auteur,  au  lieu 
d’amputer  les  clitoris,  trouvera  des  remèdes 
propres  à caluier  l’excès  des  désirs  véné- 
riens,et  empêcber  au  besoin  la  propagation 
de  l’espèce.  Cependant,  malgré  les  nom- 
breux succès  si  vantés  dans  ces  ouvrages, 
le  ininîstère  public  vient  d’en  faire  une 
critique  sévère  à la  suite  d’un  jugement 
rendu  le  22  novembre  1829,  contre 
M.  Audin  Rouvière,  parla  7‘^chambrede 
police  corectionnelle  de  Paris,  qui  le  con- 
damne à oOO  francs  d’amende,  pour  la 
’ vente  de  diverses  drogues  cjualifiées  par  lui 
de  remèdes  secrets.  Je  citerai  seulement 
l’article  du  journal  appelé  Messager  dos 
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Chambres  du  23  novembre  1829,  qui  con- 
cerne celte  procédure. 

«M.  Audio  Rouvière  , auteur  de  la  Mé- 
decine sans  , comparaissait  hier 

devant  la  7®  chambre  de  police  correc- 
tionnelle, prévenu  d’avoir  annoncé  et  dé- 
bité des  remèdes  secrets.  Sur  les  conclu- 
sions du  ministère  public,  le  sienr  Audin 
Rouvière  a été  renvoyé  de  la  plainte, 
attendu  que  le  tribunal  de  Fontainebleau 
lui  avait  fait  subir  une  condamnation  pour 
le  même  fait  qu’on  lui  reprochait  aujour- 
d’hui. Le  ministère  public  a cru  devoir 
expliquer  le  motif  de  cette  poursuite. 

Il  Bien  que  nous  pensions,  a-t-il  dit, 
que  le  prévenu  doive  être  renvoyé,  nous 
avons  cru  nécessaire  de  le  traduire  devant 
votre  tribunal  pour  donner  de  la  publi- 
cité à ce  procès.  Il  serait  heureux  que 
tout  le  monde  sût  à quoi  s’en  tenir  sur  les 
remèdes  et  la  science  du  sieur  Rouvière. 
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Vous  connaissez  sa  Médecine  sans  Médecin 
L’auteur  recherche  dans  cet  ouvrage  tous 
les  cas  de  maladie  qui  peuvent  se  présen- 
ter, il  indique  les  remèdes  propres  à la 
guérison  de  ces  maladies,  et  il  a le  soin 
de  dire  qu’il  en  est  le  seul  dépositaire. 
Vous  voyez  d’après  cela  que  ce  que  fait  le 
sieur  Rouvière  est  du  vrai  charlatanisme  ; 
car  son  but  c’est  de  prouver  que  lui  seul  a 
le  talent  de  guérir;  qu’il  est  à la  fols  le 
meilleur  médecin  et  le  meilleur  pharma- 
cien. Nous  croyons  servir  l’humanité  en 
donnant  de  la  publicité  aux  poursuites 
dont  il  est  l’objet.  » 

Afin  de  prouver  que  rien  n’est  plus  fa- 
cile que  de  créer  des  systèmes  semblables 
à ceux  des  charlatans  que  je  viens  de  citer, 
j’cn établirai  untoutaussi  facile  à compren- 
dre , que  les  méthodes  qui  prescrivent  l’u- 
sage exclusif  des  émétiques  et  des  purga- 
tifs. Cette  théorie  ne  pourra  manquer 
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(l'èlre  combattue  parles  zélés  partisans  de 
la  médecine  purgative*,  mais  peu  m’im- 
porte, pourvu  que  je  contribue  à faire 
ressortir  le  ridicule  de  ce  personnage  si 
célèbre  de  Molière  , M.  Purgou. 

11  importe  d'autant  plus  de  s’élever 
contre  les  abus  de  la  médecine  empiri(jue, 
que  les  charlatans  , loin  de  s’en  tenir  à la 
publication  d’écrits  estimés  seulement  de 
ceux  qui  lisent  sans  comprendre  , ils  les 
font  encore  vendre  avec  leurs  drogues  au 
son  du  tambour  et  de  la  trompette.  Cette 
dernière  ressource  est  tellement  ridicule 
que  je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  la  cri- 
tique des  charlatans  »|ue  M.  Victor  Hugo 
met  dans  la  bouche  de  Spiagiulry,  lorscjue 
ce  dernier  aperçoit  un  i asseinb  ement 
de  paysans  attirés  par  le  son  du  cor.  Il 
•S’exprime  ainsi  : ( ^'^oy.  Han  d’Islande, 
tom.  2,  pag.  lOS.  ) u C’est  sans  doute 
quelque  charlatan,  ambubaïarum  coUegidf 
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phnrmacopolœ , quelque  luise'rable  jon- 
gleur qui  convertit  l’or  en  plomb  et  les 
plaies  en  ulcères.  Voyons  ; quel  invention 
tle  l’enfer  va-t-il  vendre  à ces  pauvres 
campagnards?  Encore  si  ces  imposteurs 
se  bornaient  aux  rois,  s’ils  imitaient  fous 
le  danois  Boi  cli  et  le  milanais  Borri  , 
ces  alcbvinistPs  qui  se  jouèrent  si  complè- 
tement de  notre  Frédéric  111;  mais  il  leur 
faut  le  denier  du  paysan  non  moins  que  le 
million  du  prince,  n 

A propos  de  cbarlatanisœe , rien  n’est 
pins  plaisant  que  d’entendre  la  majeure 
partie  des  médecins  se  plaindre  des  cri- 
tiques auxquelles  ils  sont  en  hutte  chaque 
jour  , lorsqu’eus-mêmcs  , loin  de  garantir 
leur  cotefoible,  donnent  lieu  aux  scènes 
les  jilus  scandaleuses.  Au  lieu  de  se  sou- 
tenir, ils  sont,  pour  la  plupart,  envieux 
du  mérité  et  de  la  prospérité  tle  leurs 
confrères,  qu’ils  décrient  jusqu’à  la  mé- 
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disancc.  On  croirait  à les  entendre  que 
c’est  l’amour  de  la  science  qui  les  anime, 
quand  l’inle'rèt  seul  les  fait  agir.  Le  ridi- 
cule qui  plane  sur  la  médecine  ne  peut 
donc  étonner  quand  on  se  rappelle  toutes 
lesruses  employées  journellement  pour  ac- 
cabler celui  qui,  dans  ses  débuts,  annonce 
un  dtre  supérieur  par  ses  connaissances, 
et  par  cette  raison  dangereux  pour  les 
hommes  avides  des  honneurs  et  des  ri- 
chesses. Dei  nièrement  un  médecin  très- 
ordinaire  vantail  ses  succès  en  médecine 
pour  supplanter  un  homme  de  mérite, 
M.  F.., , rédacteur  du  Journal  de  la  Lan- 
cette : il  préte  ndait  que  le  savoir  médical 
de  cet  écrivain  n’était  que  dans  sa  plume, 
lorsque  l’excellence  de  sa  pralicjue  dé- 
montre chaque  jour  le  contraire.  Le  pins 
petit  médecin  de  campagne  n’est  pas  à 
l’ahi'iderenvie.  M.  Vig.  , praticien,  à lUé- 
nil-Monlant , vient  d'ètre  vilement  décrié 
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psrunùe  ses  confrères  de  Paris,  qui  you-' 
lait  s’emparer  de  plusieurs  de  ses  malades. 
Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  passer  eu 
revue  toutes  les  ruses  ignoLle;  et  mcprisa- 
lales  employées  par  les  médecins  pour  s’éle- 
ver les  unsau-dessusdesautres",  je  mécon- 
tenterai seulement  de  leur  donner  ce  con- 
seil : loin  de  vous  déchirer^  Messieurs,  sa~ 
chez  vous  sou(e?nr,  ne  rendez  pas  de  vi- 
sites à vil  prise,  et  faites  payer  le  liche  sens, 
repousser  le  malheureux. 

Pei’sonne  n’ignore  que  toutes  les  par- 
ties de  l’économie  sont  susceptibles  d’ir- 
ritation, et  par  suite  de  cette  Irritation  , 
d’infiammation , ce  qui  produit  la  dou- 
leur; d’où  il  résulte  que  si  l’on  se  frotte 
ou  se  gratte  long-temps  un  endroit  quel- 
conque de  la  peau  , cet  endroit  devient 
rouge  par  l’afllux  du  sang,  et  ensuite  dou- 
loureux; si  l'excitation  est  prolongée 
elle  s’enflamme.  Quand  on  applif|ue  des. 

11* 
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corps  irritans  sur  l’organe  cutané,  tics 
vcsicans  surloLit , rcpitlermcsc  soulève  et 
la  peau  suppure.  Si  l’on  passe  à l’examen 
des  autres  tissus  on  l ecomiaîtra  de  même 
fjue  toutes  les  fois  qu’ils  sont  lèses,  ils 
s’eiiÜaninieiit  ; et  lorsque  rinllammat  ion 
de\  ient  vive  il  se  fonue  des  collections  pu- 
rulentes appelées  abcès.  Que  l’on  porte 
j)résentemenf  son  atleiition  sur  les  mem- 
branes muqueuses  (|ui  tapissent  les  voies 
digest  ives  : on  A oit  tju’elles  peuvent  aussi 
.‘^’enllainmer  et  iaire  éprouver  de  la  dou- 
leur, ce  (jue  l’on  observe  surtout  à la  suite 
d’une  indigestion,  et  lors([ue  des  subs- 
tances Acres  et  irritantes  ont  été  injectcv''s 
dans  le  lubt?  digeslil.  L’observaticn  dé- 
montre encore  que  ces  membranes  peu- 
vent s’enllammer  d’clics-mêmes , lorsqu'il 
existe  une  diatlicse  inllaniir.atoire  ; les 
apîites  , excorrialions  douloureiises  de  la 
membi’ane  nunpieusecjui  tapisse  la  bouebe 
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r|  la  langue, en  offrent  uu  exemple  frappant. 

Les  plicr.oinènes  les  pins  caractéristi- 
ques de  rintlainination  de  la  muqueuse 
digestive,  sont  la  séclieresse  de  la  bouche, 
et  une  alteration  insiqqiortahle;  la  langue 
est  sèche  et  rouge  sur  ses  bords;  le  malade 
e'prouve  un  malaise  général  , accompagné 
d’accablement  ; la  peau  qui  est  étroitement 
liée  par  des  rap[)orls  sympathiques  avec 
les  rnsqueuses,  devient  sèche  et  brûlante, 
et  la  circulation  est  activée  ; de  là  la  fré- 
fjuence  du  pouls. 

Lorsque  l'inllammation  fait  des  progrès, 
toutes  les  fonctions  de  l’économie  finissent 
par  se  tiouhier;  mais  il  est  inutile  de 
parler  ici  des  dérangemens  qui  peuvent 
survenir;  mon  seul  but  est  de  prouver 
fjue  les  puigatifs  agissent  toujours  en  ii  ri- 
tant  los  voies  digestives.  Je  fei  ai  observer 
seulement  que  les  membranes  muqueuses 
ctant  susceptibles  d’inllainmalion  . il  est 
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plus  rationpl  dVmplovPr  dans  le  traile- 
inent  de  ces  maladies,  les  émoliens,  que 
de  mettre  en  usage  les  purgatifs. 

Pour  combattre  la  médecine  évacuante, 
j’admettrai  donc  une  mclliode  émolliente 
et  rafraîcbissante  exclusive,  préférable  , 
dans  tous  les  cas,  aux  purgations  , surtout 
administrées  arbitrairement.  Cette  mé- 
tliode  émolliente  et  rafraîrbissante  doit 
être  d’autant  mieux  appréciée  , tiu’il  n’est 
personne  qui  puisse  nier  les  bons  effets 
des  émolliens  et  des  rafraicbissaiis.  En 
effet  éprouve-t-on  de  la  douleur  dans  une 
partie  du  corps,  on  applique  de  suite  des 
cataplasmes  émolliens;  est-on  altéré  et 
dégoûté  des  aliinens,  on  se  met  à l’usage 
de  l’eau  d’orge  ou  de  la  limonade  cuite 
édulcorée  avec  du  sucre  ou  du  sirop  de 
guimauve  ; une  lassitude  accompagnée  de 
malaise  dans  tous  les  menibres  nous  acca- 
ble-l-elle,  on  prend  un  bain  général,  et 
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âes  bains  locaux  émolliens,  si  l’on  souffre 
dans  un  membre  seulcmrni:  ; lorsque  les 
femmes  ressentent  de  la  douleur  aux  par- 
ties génitales,  elles  emploient  les  bains  de 
vapeur  , et  les  bains  de  siège  faits  avec 
une  décoction  émolliente  , et  se  font  des 
injections  avec  cette  même  décoction. 
Quand  on  est  enrbuiné  on  boit  une  tisane 
des  quatre  fleurs  ^plantes  émollientes)  su- 
crée avec  le  sirop  de  gomme  ou  de  gui- 
mauve 5 enfin  lorsque  les  déjections  alvines 
s’opèrent  dilliçilcment,  on  a recours  aux 
lavemens  faits  av^c  la  décoction  de  graine 
de  lin,  ou  des  bulles  grasses.  Voici  , je 
crois,  ce  que  l’on  peut  appeler  la  méde- 
cine populaire  (!),  parce  qu'il  n’y  a pour 


(i)  II  est  une  partie  de  la  tnédecine  que  l’on 
appelle  hygiène,  laquelle  traite  de  tout  ce  qu’il 
importe  de  savoir  pour  l’entretien  et  la  conservât 
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«iriüi  (lire  personne  qui  ne  l’ait  mise  en 
praliquo,  sans  l’ordre  du  médecin  , et  î’C- 
iiéralement  avec  avantage.  M’ajipuvant 
de  cette  vérité  j’admels  que  les  éinolliens 


lion  (le  la  santé.  Avec  elle  on  apprend  à se 
soustraire  à l’influence  des  corps  extérieurs , 
nuisibles  .à  l’existence;  .à  choisir  les  alimens  qui 
conviennent  à la  nutrition  ; à faciliter  les  excré- 
tions, lorsqu’elles  ne  s’exécutent  pas  selon  l’or- 
dre naturel;  à ne  point  supporter  de  longues 
fatigues,  ni  s’abandonner  à un  repos  absolu, 
et  à se  livrer  aux  exercices  du  corps  les  plus  favo- 
rables à la  santé  ; enfin  à se  garantir  des  allec- 
tions  vives  de  l’ânie,  et  éviter  l’exercice  trop 
prolongé  des  sensations  (jui  amènent  souvent  un 
trouble  niarijué  dans  les  fonctions  de  l’économie. 
Cette  brandie  i mportante  de  l’art  de  guérir,  à la 
portée  de  tout  le  monde,  et' facile  dans  son  étude_, 
est  la  seule  (jui  puisse  être  regardée  comme  la 
ï'^érilable  Médecine  sons  Médecin-,  aussi  peut-on 
conseiller  de  l’éliidier  sans  craindre  qu’elle  in- 
duise en  erreur,  ceux  mêmes  qui  sont  entière- 
ment étrangers  à la  médecine. 
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sont  les  seuls  médicamens  spéclfi(|ues  à 
mettre  eu  usage  contre  les  maladies,  et 
les  regardant  comme  la  base  d'une  recette 
infaillible,  je  donne  le  développement  de 
mon  système,  et  me  voilà  chef  de  doc- 
trine, à peu  de  frais  et  sans  beaucoup  de 
peine. 

Les  cmolliens,  du  verbe  latin  emollire 
adoucir,  se  disent  en  général  des  remèdes 
qui  relâchent  et  ramollis'^ent  les  parties 
trop  tendues  par  l’inflammation  , suite  de 
l’in  itatioa.  Ceux  qu’on  emploie  le  pins 
ordinairement  sont  : la  mauve,  la  gui- 
mauve, la  violette,  le  bouillon  blanc,  la 
bette,  la  mercuriale  , l’épinard  , la  pul- 
monaire, le  lierre  terrestre,  la  gomme 
ar<ihi(|ue,  la  gomme  adraganle , l’oignon 
de  lis,  la  farine  de  graine  de  lin  , les  fa- 
rines céi'calr-s,  la  mie  de  pain  , les  luiiles 
grasses  et  'es  graisses  récentes  , le  lait , le 
jaune  d’œuf,  etc.  Ces  médicamens  ont 
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pour  véhicule  l’eau  chaude  et  s’emploient 
à l’îiitcrieur  comme  à l’extérieur. 

Quand  on  prescrit  les  cmoUiens  à l’inté- 
rieur , on  les  unit  aux  rafraîcliissans  ou 
^ » 

antiphlogistiques,  médicamens  dont  les 
propriétés  sont  de  diminuer  l’activité  de 
la  circulation  et  de  tempérer  la  chaleur 
animale.  Les  rafraîchissans  sont  l’eau,  le 
bols  de  réglisse,  l’orge,  les  citrons,  les 
limons,  les  oranges,  les  groseilles,  les  ce- 
rises , l’acide  tartarlque , le  bouillon  aux 
herbes  , le  bouillon  de  veau  , etc. 

A l’extérieur  on  emploie  les  émolliens 
sous  la  forme  de  bains,  de  fomentations 
et  de  cataplasmes;  leur  température  doit 
être  de  2S  à 50  degrés  au-desSus  de  0.  Il 
faut  les  renouveler  souvent  lorsqu’on  les 
applique  à demeure  sur  la  peau,  parce  que 
la  chaleur  locale  de  cet  organe  les  altère 
et  les  rend  irrilans.  De  cette  manière  ils 
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agissent  comme  des  bains  locaux  , soit 
par  riuimidité  qui  leur  est  propre  , soit 
par  la  transpiration  qu’ils  favorisent  et 
dont  ils  empêclient  l’évaporation  ; il  en 
est  de  même  des  emplâtres.  Ces  médica- 
mens,  comuieje  l’ai  déjà  dit,  ne  peuvent 
qu'être  favorables  pour  la  rétablissement 
de  la  santé. 

Quant  au  succès  des  émétiques  et  des 
purgatifs,  on  ne  peut  en  dire  autant, 
parce  que  , dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  où  on  emploie  ces  remèdes  énergi- 
j ques , ils  sont  nuisibles  et  souvent  fu— 
j nestcs.  Ce  qui  est  encore  à remarquer, 
i c’est  que  la  plupart  de  ceux  qui  mettent 

I eu  usage  les  émétiques  et  les  purgatifs, 

II  ne  le  font  que  par  la  confiance  qu’ils  ac— 
||  cordent  aux  sectateurs  de  la  médecine 
Il  évacuante,  et  non  d’après  les  effets  salu— 
é taires  qui  sont  résultés  de  l’usage  des 
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purgations.  On  sera  convaincu  de  ce  que 
j’avance  en  se  reportant  aux  ])ropriele's 
(le  ces  med  Ica  mens. 

Les  eméllques  sont  des  ïucidlcanicns 
tî  ès-énergiques  (pii  agissent  sur  la  con- 
tractilité inuscu'aire  de  l’estoinac,  de  ina- 
nièi'e  à produire  le  vomissement.  Ceux 
(jue  l’on  emploie  le  plus  ordinairement 
sont  l’cinel iijue  ( larlrile  de  potasse  anti- 
monié)  et  ripi’cacuanlia. 

On  appelle  gciiéralement  purgatif,  des 
niédicamens  (pii  déterminent  la  contrac- 
tilité musculaire  des  gros  intestins  , et  ex- 
citent la  sécrétion  des  mucosités  intesti- 
nales, provoipient  l’action  péristaltique, 
et  la  sortie  des  inalifTes  fecales.  D’après 
leur  degré  d’énergie  on  les  divise  en  r7ii— 
noratifs  ou  purgatifs  doux  •,  telles  sont  la 
manne ctlespulpesde  tamarin  et  decasse; 
en  cathartiques  ou  purgatlls  moyens,  tels 
sont  les  follicules  de  séné,  la  rhubarbe,  le 
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sulOilo  ùe  soude,  etc.;  et  cr\  drastiques 
ou  purgatifs  violens,  tels  (lue  les  feuilles 
de  senc,  le  jr.lap  , les  résinés  de  scain- 
moncé  et  de  jalap,  la  gomme  gulte,  etc. 

Du  mélange  des  émétiques  et  des  pur- 
gatifs, résulte  une  autre  espèce  d'évacuant 
appelé  é/72eVo-catliartique.  Ce  genre  d’é— 
vacuaut  agit  eu  dcterminant  le  vomisse- 
ment et  les  selles;  tel  est  le  trop  célèbre 
comf-purgatif. 

Les  éinéti(jues  et  les  purgatifs  étant 
chargés  d'expulser  des  voies  digestives,  les 
matières  fécales  et  hétérogènes  qui  y sont 
contenues , ne  peuvent  être  regardés  que 
comme  des  excitaus  qui  , lorscju'on  eu 
prolonge  l’usage  , agissent  comme  des  ir- 
ritans.  Aussi  je  ne  m’arrêl erai  point  à ré- 
futer les  nombreuses  acceptions  données 
au  mot  purger,  telles  (]ue  dissoudre  , diiii— 
ser,  subtiliser^  raréfier^  purifier^  etc.  L’ab- 
furdilc  de  pareilles  accepti(ms  est  trop 


( 122  ) 

bien  démontrée  parles  propriétés  incon- 
testables des  purgations  ou  médecines. 

Que  penser  présentement  d’une  théorie 
qui  admet  que  tout  ce  qui  est  impur  se 
forme  dans  l’estomac  etse  répand  ensuite, 
comme  par  irradiation,  sous  la  forme 
d’une  fumée  dans  toutes  les  parties  du 
corps  , pour  revenir  dans  ce  même  or- 
gane et  les  intestins  qui  les  attirent  en 
même  temps  que  le  premier  donne  lieu 
à l’infection;  lorsque  la  nature  a voulu 
que  les  organes  de  la  digestion  , loin  de 
recevoir  lesViumeurs  viciées  du  sang,  pré- 
parent au  contraire  les  matériaux  de  la 
nutrition  qui  sont  directement  versés  dans 
le  cercle  circulatoire  pour  ne  plus  revenir 
dans  les  intesllns.  Je  vais,  en  donnant 
une  description  succincte  des  phénomènes 
delà  digestion  et  de  la  nutrition,  prouver 
comment  il  est  impossible  que  les  humeurs 
viciées  puissent  être  attirées  dans  les  voies 
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(iiî;cstivrs  pnr  l'usnge  des  YOini  el  loiii- 
purgal  ifs. 

Le  corps  humain  ne  s’entretient  que  par 
un  mouvement  Je  composition  etdc  décom- 
position qui  s’opère  sans  cesse  pendant  la 
vie.  La  nutrition,  dernier  acte  de  la  di- 
gestion, est  cl.argée  de  ce  mouvement 
par  lequel  chaque  molécule  animale  est 
remplacée  par  une  autre;  ce  renouvelle- 
ment a lieu  par  intussusception  ^ c,c  qui 
établit  chez  l’homme  et  les  animaux  un 
volume  déterminé,  dans  les  limites  du- 
quel ils  sont  ordinairement  renfermés.  Ce 
pliénoinène  appartient  entièrement  à la 
vie  organiipie  ou  nutritive  qui  a lieu  par 
deux  mouvemens  opposés  ; le  premier 
tend  à la  composition  organique  ou  l'as~ 
similation ^ et  le  second  a la  décomposition 
ou  la  désassimilation. 

Il  n’en  est  pa*}  de  même  des  corps  ijior- 

gamr|ues  tels  (jue  les  minéi’aux.  Leur  yo- 
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limip  ett,  illiiiiité  parce  qu’ils  s’accrois.'eat 
par  i’atiiiilioQ  successive  , à la  masse  déjà 
exislenlo  , de  nouvelles  couches  superpo - 
sées  et  imlt'peiulanles  entre  elles.  Il  résulte 
encore  de  cette  açjçji’égation  une  variété 
dans  leur  grosseur,  ainsi  que  dan.s  leur 
roriuc  , ce  qui  n’existe  j>as  chez  IMioinme. 
D’oii  il  est  impossible  d’éta!)hr  sans  dérai- 
sonneiq  aucun  parallèle  entre  les  miné- 
raux et  les  animaux,  (^n  peut  eu  dire  au- 
tant de.s  végétaux  ( qui  sont  des  êtres  or- 
ganisés et  vi\ans),  parce  fjue  , étant  dé- 
pourvus de  tube  digestif,  les  foliotions  par 
lcs(]ucl!cs  ils  SC  cuuserveut  , ne  peuvent 
être  comparées  à celles  des  animaux.  Que 
])enscr  maintenant  de  la  comparaison  sui- 
vante, étahiic  par  rinvcnteur  du  toni- 
purgah/. 

«Lorsqu’un  tciaaln  se  trouve  épuise  , 
et  mie  les  bras  de  l’agriculteur  en  le  re- 

i ■ 

lor.niaiil , ne  peut  [dus  lui  rendre  sa  Iccoii- 
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dit  e|)reini('“re,  l’engraissp-l-il,  c«’  clianip, 
en  enlevant  une  partie  do  sa  subslanoe? 
Einpcrte-t-il  une  quantité  considtû’aldc 
de  terre  dans  l’espoir  (|ue  le  reste,  livj'é 
àses  propresforces,  recouvrera  sa  vigueur 
et  sa  fécondité  ? Il  ne  serait  pas  si  sot  j il 
n’enlève  rien  ; il  soit  (jue  le  terrain  a perdu 
ses  sucs  nourriciers  : il  tàclie  do  lui  en 
donner  d’autres,  et  les  encrais  .dont  il 
couvre  sa  surface  ne  inantjuent  pas  de  rc- 
pon  Ire  à ses  voeux.  Eh  Ijieii  ! dans  celle 
seconde  supposition  , ce  lei  rain  serait 
votre  sang  frappe  d’épuisement,  et  cela 
dans  tous  les  canaux  par  lesipiels  il  cir- 
cule ; ce  n’est  point  la  portion  seule  m- 
cicpque  la  saignée  enlève  ( (jui  vous  l’au- 
rait révélé  ainsi?)  c’est  toute  la  masse. 
Ainsi  en  ^ ous  dépouillant  d’une  (;uantité 
quelconque  de  voli'c  sang  , vous  n’aurez 
point  piiiiiié  le  reste,  ^ ous  vous  sei'cz 
appr  uvri,  ^ uus  n’aurez  rien  répare  , vous 
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aurez  diminué  tos  forces  déjà  deiabrées, 
vous  aurez  dér  obé  au  foyer  de  vie  un  resie 
(le  cbaleur  dont  ce  liquide  est  le  conduc- 
teur le  plus  Incontestable.  Mallieureux  ! 
qu  avez-vous  à attendre  de  voire  ténié- 
ritc...  des  regrets  et  des  rollexious  pé- 
nibles.., )i 

11  ne  manquerait  plus  que  d'ajouter  ; 
mettez  du  fumier  dans  \oti  esang,  eivous 
le  réconforterez  et  le  récbaullerez  tout  à 
la  l’oi.s. 

Pour  éviter  l’eireui'  dans  laquelle  cet 
auteur  et  tant  d’autres  sout  tombés,  exa- 
minons ce  qu’est  la  vie  et  j>ar  quels  plic- 
nomènes  elle  s’entretient. 

11  est  impossible  dedonner  une  définition 
e.xaete  du  mot  vie  adopté  parles  pbysio- 
logistes,  pour  désigner  le  mode  d’existence 
propre  aux  êtres  oi  gauisés.  La  vie,  cbez 
les  animaux,  ne  peut  nous  être  connue 
que  par  les  attributs  suivans,  (jue  l’on  ap- 
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pelle  propriétés  vitales;  ces  attributs  sont 
la  scasibllité,  la  motilité  et  la  caloricité, 
propriétés  vivifiantes  de  la  matière  orga- 
nisée , et  qui  n’existent  nullement  dans  le 
rèsne  minéral.  En  effet  les  minéraux  ne 
Joiiisscnt  d’aucune  sensibilité,  ne  sont  sus- 
ceptibles d’aucun  mouvemement  volon- 
taire, et  ne  possèdent  point,  comme  les 
êtres  vivans,  un  bant  degré  de  tempéra- 
ture ou  de  caloricité  , pour  ainsi  dire  in- 
variable dans  toutes  les  saisons,  et  sous 
toutes  les  latidudes.  Les  végétaux  sont 
bien,  comme  les  animaux,  des  corps  orga- 
nisés et  vivans,  mais  ils  ne  peuvent, 
comme  je  viens  de  le  dire  , être  comparés 
aux  derniers,  parce  qu’ils  sont  dépourvus 
d’un  tube  digestif,  et  que,  tirant  leur 
nourriture  du  sol  où  ils  sont  fixés  par  des 
racines,  ils  ne  sont  point  capables  de  dé- 
f.dacement  volontaire. 

L’origine  de  1 nomme  se  perd  dans  la 
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nuit  des  temps;  son  mode  do  et  cation,  c’est- 
à-dire  sa  conception,  est  encore  un  mys- 
tère que  la  nature  dérobe  à nos  sens.  Pour 
éviter  l’erreur,  je  prendrai  rhoanne  à par- 
tir de  la  conception  jusqu’à  la  naissance  , 
ensuite  depuis  la  naissance  jus(ju'à  la  mort; 
et  sans  cesser  d’admirer  la  puissance  de 
l’être  suprême  , au(|uel  on  rapporte  toutes 
les  causes  premières, je  pense  (jueies  opéra- 
tions de  ce  grand  tout  ,1a  nature, seront  tou- 
jours iüCOunues.  C’est  poui  (|uoi  je  n'irai 
point,  le  microscope  i'i  la  main,  scruter  les 
molécules  créatrices  et  constituantes  de 
l’homme, etassigiierà  cliacuiie  une  proprié- 
té tirée  de  sa  fouine  , de  sa  couleur  et  de  sou 
volume, ppi'suailé cpie si nosv'eux  nouslrom- 
petil,  les  mieroseopes  doivent  à plus  lot  te 
raison  nous  Ironipei'.  ]1  e^t  \rai  (ju’en  pi’o- 
cédant  de  la  sorte  rien  ne  devient  plus 
l'acile  (|ue  la  seieuee  medicale;  ou  corn- 
ineuce  par  lêver'  sur  la  li,)i me  et  la  iiatuie 
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d’une  molécule , on  prolonge  son  rêve  et 
l’on  finit  par  se  persuader  que  l’on  adon- 
né à cette  science  si  diiiicüe  une  ];ûse 
incljranlable. 

Après  la  conception  , les  éléiaens  f|ui 
doivent,  en  se  développant, former  un  être 
vivant,  sont  réunis  et  confondus  de  telle 
sorte,  qu'il  est  impossil)le  à nos  sens  de 
saisir  les  premiers  linéamens  des  organes 
du  corps  liuniain  , ce  n’est  (ju’au  fur  et  à 
mesure  que  l’on  approche  de  l’époque  de 
la  naissance  que  l’on  se  forme  une  idée 
du  développement  de  chacune  des  parties 
qui  composent  l'économie  animale. Quoi- 
qu’il en  soit,  riiomme  est  formé,  à 1^’po- 
que  de  la  naissance  , de  lluides  et  de  soli- 
des. Je  pl.-'.ce  les  fluides  avant  les  solides 
parce  que  les  ovules  fécondés  qui  se  dcla- 
chent  des  ovaires  pour  être  portés  dans 
la  matrice  par  l'inteîTnède  des  trompes  de 
Fallope,ue  renferment  qu’un  fluide  séro- 
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gelatînrux  contniant  tous  les  nulimens  de 
notre  être.  Ensuite  parce  que  les  fluides 
sont  plus  abondans  <jue  les  soiides. 

Rien  n’est  plus  digne  d’attirer  notre  at- 
tention que  la  manière  dont  se  développe 
le  germe  liuinain  dans  la  matrice,  le- 
quel peut  être  comparé  à un  parasite  qui 
s’alimente  aux  dépens  d’un  autre  jndiwdu. 

Cet  ovule  ou  penne  une  fois  descendu 

k) 

dans  la  cavité  utérine,  v contracte  des 
adhérences  de  manière  à former  avec  elle 
un  corps  continu.  La  partie  adhérente  de 
l’ovule  à la  matrice , appelée  placenta  , et 
que  l’on  peut  regarder  comme  une  greffe 
animale,  est  une  sorte  de  tissu  vasculaire 
qui  s’abouche  avec  les  artères  et  les  veines 
utérines,  et  se  continue  ensuite  avec  les 
membranes  qui  servent  d’enveloppe  au 
fœtus.  Le  fœtus  , renfermé  dans  ces  mem- 
branes , communique  avec  le  placenta  au 
moyen  du  cordon  ombilical  qui  contient 
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la  veine  et  les  artères  du  même  nom  : ce 
cordon  s’insère  à l’oiubilic  ou  l’auneau  de 
l’entant.  Je  ne  rappellerai  point  ici  les 
opinions  diverses  sur  l’oliice  du  placenta  , 
je  dirai  seulement  que  cet  organe  reçoit 
des  artères  utérines,  sang  artériel  de  la 
mère  pour  être  porté  au  fœtus  par  la  veine 
ombilicale,  leijuel  sang,  après  avoir  circulé 
chez  le  fœtus  pour  servir  à sa  nutrition,  se 
trouve  reporté  au  placenta  par  les  artères 
ombilicales , et  rentre  dans  le  torrent  de 
la  circulation  de  la  mèie  par  Iss  veines 
utérines. 

D'après  ces  divers  phénomènes,  ou  ne 
saurait  douter  que  la  vie  du  fœtus  ne  soit 
enlièrerncnt  cli'cuîatolrc  et  autritlve;  d oîi 
l’on  peut  présumer  que  la  vio  animale  étant 
pour  ainsi  dire  nulle  cliez  le  fœtus  , le  pla- 
centa sert  à modirier  l’action  trop  stimu- 
laiile  du  sang  artérl<d  de  la  lèmmc,  avant 
d’arriver  au  produit  de  la  conception  j 

lü 
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que  clir?,  >ui  (le  fœtus)  il  ne  peut  s’opérer 
de  digestion,  parce  qu’il  serait  alisurde 
de  ci'oire  quM  se  nourrit  en  avalant  les 
eaux  del’ainnios,  contenues  dans  les  niem- 
I)i’anes  du  placenta;  enfin  que  c’est  la  mère, 
(jui  seule  esr  chargée  de  la  d'ge?tion  des 
alinrens , dont  les  parties  nutritives  ne  par- 
viennent au  fœtus  qu’api'ès  avoir  parcouru 
la  filière  circulatoire  de  celle  qui  le  porte 
dans  son  sein. 

Parlant  de  ce  principe,  le  système  des 
liumoristes  deviendrait  plus  nature!  f|ue  le 
système  des  proséltes  des  purgations, 
puisque  chez  l’homme,  tout  étant  fluide  à 
son  origine,  et  les  solides  ne  se  dévelop- 
pant que  par  l’afflux  des  fluides  delà  mère 
au  fœtus;  si  la  première  est  malade,  le  fruit 
qu’e  le  porte  dans  son  sein  [)put  le  deve- 
nir. D’oii  je  pense  cpe , loin  de  vouloir 
attirer  dans  les  voies  digestives  les  lluidcs 
morhldes,  il  serait  plus  rationnel  de  s’at- 
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tacher  à purifier  la  masse  th  s humours  par 
dos  nuùlicamons  qui  poiiont  particuüère- 
monl  leur  aclionsurrapparoi!  circulaloiro. 
Los  purpaiifset  les  cmetitpios  seront  donc 
généralemontuuisiblos,  parcequ’ils  ne  peu- 
A en!oxpulsordosinieslins(|ijclescxorcmons 
résidus  dos  alimons  elles  humours,  qui  no 
sont  Torsces  dans  le  tul)c  digoslif(jue  [)our 
servir  à la  digestion  , lois  (jue  la  salive  , le 
suc  géistriijne,  la  bile,  losuc  panci'eal iquo 
et  riiumour  muqueuse  qui  lubrifie  la  mem- 
brane intorno  des  organes  digestifs;  oetio 
d'ornière  humour  empêche  rimprossion 
de'sagrêaijle  que  jjouriait  faire  éprouver  le 
contact  trop  immédiat  dos  substances  ali- 
mentaires. .Si  l'oii  passe  ensuite  à la  Fua- 
iiière  dont  s’opèiu'  la  nutrition  après  In 
nais'ance  , on  sera  d’autant  plus  convaiiicu 
de  ce  (luo  j’avance. 

.-\n  moment  o'o  la  naissance,  l’enfanl  se 
trou\o  isolé  do  sa  inèi  ojH  ne  peut  p'us  on 
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recovoir  de  noerrilure  , et  devient  forcé  , 
poiir  l’entretien  de  son  existence,  de  se 
noia’rir  par  lui-même.  Dès  cet  instant  , le 
sang,  qu’il  recevait  avant  de  naître  , n’é- 
tant plus  assez  vivifiant  , devient  plus 
oxigénc  par  l’acte  delà  respiration  nui  en 
change,  en  même  temps,  le  mode  cir- 
culatoire •,  et  l’enfant  est  alors  obligé  d’in- 
troduire dans  les  voies  digestives  des  ali- 

O 

mens  (pi’il  digère  et  qui  fournissent  à l’ap- 
pareil de  la  circulation  des  matériaux  mi- 
Iritifs  semblables  à ceux  que  sa  mère  di- 
gérait pour  lui. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  naissance, 
il  semble  (jue  la  nature  ait  voulu  <jucl  en- 
tant ne  s’iiabltiie  que  par  degré  à \ivre  sé- 
paré lie  celle  qui  lui  a donné  le  jour,  en  se 
nom  l issant  de  son  lait.  ÎMais  à cette  épo- 
que il  digère  ce  lait  , et  c’est  alors  que 
commence  la  fonction  digesti^e.  Après 
<|nel  rucs  années,  il  se  nourrir  de  tonies 
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sortes  d’ali  mens  , et  conserve  ce  genre  de 
nourriture  jusqu’à  la  mort. 

L’homme,  pour  se  nourrir,  fait  usage 
d’alimens  solides  et  liquides.  Les  premiers 
se  mâchent  pour  être  divises  et  mêlés  à la 
salive,  et  s’avaleut  ; les  seconds  s’avalent 
seulement. 

Les  alimens,  après  avoir  traversé  i’œ- 
sophage  , parviennent  dans  l’estomac  et 
se  mêlent  au  suc  gastrique  pour  former 
une  espèce  de  pâle  appelée  cliyme.  Cette 
pâte  traverse  ensuite  l’orifice  piloriijiie  et 
se  rend  dans  le  duodénum  où  elle  se  mêle 
avec  les  sucs  biliaire  et  pancréatique  ver- 
sés dans  cet  intestin  par  les  conduits  ex- 
créteurs du  foie  et  du  pancréas  pour  sé- 
journer dans  les  intestins  grêles  qui  for- 
ïuent  la  suite  du  duodénum.  Il  (‘st  hou 
d’oliser\ er  fjue  les  alimens,  une  lois  par- 
venus dans  les  voies  digestives  sous  le  nom 
de  hol  alimentaire,  se  trouvent  mêlés,  eu 
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les  parcourant, avec  une  certaine  ({uantite 
de  mucus  que  secrète  !a  membrane  intei  ne 
du  tube  digestif,  et  ce  mucus  sert  à la 
garantir  de  l’impression  trop  directe  des 
substances  alimentaires  f|ui  , sans  lui,  ne 
manqueraient  pas  de  l’irriter  et  de  i’f  ri- 
flammer. 

Le  bol  alimentaire,  après  av  ir  séjourné 
dans  les  intestins  le  temps  necessaire  pour 
que  la  digestion  soit  opérée,  se  partage  , 
par  le  mélange  de  la  l)ile  et  du  suc  pan- 
créali(|ue,  en  deux  parties  distinctes,  l’une 
biancliAlre  appelée  cbyle  , et  l’autre  cn- 
crénî'^ntiellr  ou  matières  lérales.  Cettesé- 
parai  ion  a lieu  de  inanièi'e  (jue  le  cliybq 
l!uid(’lnctirorine(]ui  ccniieni  lesmaténau'C 
de  la  nuirilion,  se  t rou'  e toujours  en  con- 
tact avec  la  surface  interne  des  intestins 
grêles  [tour  cli  c porté  dans  le  loi  l'cnt  de 
la  cii’culation  , tandis  fpie  le?  matières  f x- 
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rrcnieiititiellps  , de  coulfiir  jaunâtre,  qui 
doivenl  passer  dans  les  gros  inteslins pour 
être  chassées  des  voies  digeslives,  occu- 
pent le  centre  de  la  pulpe  alimentaire. 

A njesure  cjiie  le  cl)\le  est,  sé[)arc  du 
})ol  alimentaire,  U est  en  rapport  avec  les 
parciis  des  intestins  et  arrêté  dans  les  val- 
vules ennniventes  , petits  replis  sémilu- 
iiairestlela  ineojhrane  nnupieuse  qui  ta- 
pisse ces  organes*,  c'est  dans  ces  valvules 
ou  replis  mein})i’aneux,  que  l’on  rencontre 
!e  plus  grand  nomhre  des  orifices  absoi*- 
La ns  cliylifcres.  Ces  orifices  ;ib.t>rbans 
pompent  tout  le  cbyle  sé[>aré  du  bol  ali- 
mentaire, tandis  (]u'i!s  se  ferment  à l’np- 
Yjî  ocbe  de»  substances  bélérogcnes  et  des 
matières  excréineiititlelles.  Lorsque  tout 
le  cbvie,  [irodnit  delà  digestion  , est  alj— 
sorbe,  bs  matières  exei  éinentilielies  jias- 
sent  dans  bsgros  intestins  jinr  In  valvn'e 
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iléo- cœcale  , dans  lesquels  elles  s(-)our- 
nent  quelque  temps  avant  d’èlre  exj)ul- 
sces  par  l’anus  sous  le  nom  d’excréinens , 
de  matières  l’èoales,  ou  slercorales. 

On  pourraiteroire  (juerappareil  digesti  t 
est  le  seul  auquel  la  nature  a contié  le  soin 
d’emonder  les  substances  assimilatrices  de 
notre  économie  , lorsqu’une  autre  séi’ie 
d’organes,  je  \ eux  dire  l’appareil  cii'cu- 
latoire  y préside.  Avant  de  déci  ire  eom- 
nient  s’opère  la  digc.stion  ou  l’élaboration 
du  chyle  une  lois  porté  dans  l’appareil 
circulatoire,  il  est  nécessaire  de  se  l'appeler 
les  dilïV'i-e lices  qui  existent  entre  les  deux 
produils  qui  résultent  de  la  digestion  des 
ahmens  a|irès  leur  séjour  dans  les  voies 
inleslinalcs  , le  ebylc  et  les  matières  le- 
cales  ou  slercorales. 

Le  cil  y le  est  la  parlie  la  plus  pui  r sépa- 
rée tie  la  [lulpe  alimcnlan'c , qui  se  trouve 
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animalisce  pendant  la  digestion.  Il  se  pré- 
sente sous  la  forme  d’un  (laide  blanchâtre, 
d’une  saveur  douce  et  d’une  consistance 
analogue  à celle  du  lait.  Il  contient  tous 
les  matériaux  propres  à la  nutrition  , et 
po.ssctie  toutes  les  cpialilés  requises  pour 
être  saisi  par  les  suçoirs  absorljaus.  Retiré 
du  canal  tboracbique  d’un  animal  vivant, 
et  livré  au  repos  , il  se  sépare  en  deux 
parties;  l’une  concrète  tibrineuse  odVe 
une  teinte  rosée;  l’autre  conserve  sa  llui- 
dité  et  présente  les  mêmes  analogies  que 
la  sérosité  du  sang. 

Les  excremens  ou  les  matières  fécales 
sont  le  l'ésidu  des  alimens  qui  sont  re- 
jetés au  dehors  des  voies  digestives  par 
1 anus.  Us  sont  formés  des  parties  non 
assim datrices  et  coloi’ées  p>ar  la  présence 
de  la  hile.  Ils  ne  peuvent  passer,  d’après 
l’ordre  naturel  , dans  le  torrent  de  la  eir- 
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culation  , pcTi'ce  que  les  vaisseaux  clijli- 
fères  l’etVisent  de  se  les  approjii  î"r , lors- 
qu’ils se  [)rësentent  aux  orilices  des  su— 
çolres  ahsorbaiis.  Le  ch\ le  étant  le  seul 
produit  de  la  digestion  qui  sert  à la  nu- 
trition, lorsqu’il  a acquis  un  second  de- 
grc  d’animalisation  en  tiaversant  laiilière 
circulatoire  , sera  le  seul  objet  de  notre 
discussion. 

Décrire  comment  se  lait  l’claboralioa 
du  cbvle  en  jjarcourant  le  système  circu- 
latoire, est  un  problème  dillicile  <à  ré- 
soudre 3 cependant  on  peut  s’en  rendre 
compte  jusqu’à  un  certain  point,  en  j)or- 
lant  son  attention  sur  l’animalisation  du 
sang  veineux  lorsqu  il  traverse  les  pou- 
mons, ainsi  cjue  sur  les  voies  émonctolrcs 
de  ce  même  sang  (|ui  sont  la  transpiration 
j)u!monairc  et  eulauce  et  la  sérrclion  des 


uj  nies. 
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Le  clivle/iine  fois  absorLé  clans  les  in- 
testins pur  les  vaisseaux  cbylifères,  est 
mêlé  avec  riiumeur  séreuse  que  reçoit  le 
canal  iboracbique  des  vaisseaux  lynipba- 
tiques  pour  être  versé  dans  la  veine  sous- 
clavière  gauche  où  se  termine  ce  canal. 

L’entrée  du  cliyle  dans  le  torrent  de  la 
circulation  , est  annoncée  par  l’accéléra- 
tion du  pouls,  l’accroissement  de  la  cha- 
leur et  la  réconfortation  de  tous  les  or- 
ganes. Parc  enu  dans  la  veine  sous-clavière 
gauche  , le  ch  vie  se  mêle  au  sang  veineux, 
cjui  revient  aux  poumons  pour  y recevoir 
un  nouveau  degi'é  d'animalisation.  I.,e  sang 
veineux  contient  donc  : 1“  une  pallie  du 
sang  artériel  cp.i  n’a  pu  servirà  la  nutrition; 
d’où  il  résulte  r|ue  le  sang  veineux  est  plus 
ou  moins  noir  et  épais,  lelon  qu’on  v ren- 
contre plus  ou  moins  de  sang  ox’géné;  2°  le 
chyle;  Z"  la  lymphe  ; 4’^  enfin  , toutes  les 
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matières  lie'tcrogènes  apportées  par  les 
vaisseaux  aLsorljans.  Cequi  concluil  à cori- 
c.urequele  chvleestuii  lluiiierécrémento- 
excréineiititicl  , c’est-à-dire,  (|ui  possède 
tout  ce  (|ul  est  propre  à l’assimilation, 
mais  qui  a besoin  d’une  seconde  élabora- 
tion, pour  acquérir  le  degré  d’animali- 
sation nécessaire  à la  nuli  ition. 

Après  (jue  le  obvie  a été  versé  dans  la 
veine  sous-clavière  gauche  , il  parvient 
avec  le  sang  veineux  dans  la  veine  cave 
inl’érieure,  d’où  ce  mélange  arrive  bientôt 
dans  l’oreillef le  et  le  ventricule  droits  du 
cœur,  pour  cire  porté  aux  poumons  par 
les  artères  ])ulmonaires.  Aussitôt  ({ue  le 
sang  ve  neux  a pénétré  l’organe  pulmo- 
naire , il  se  trouve  en  contact  avec  l’air 
que  nous  respirons,  et  y éprouve  un  chan- 
gement subit  : c’est  alors  que  commence 
le  second  decré  d'animalisation  du  chyle. 
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L’air  est  raliment  nalurel  de  la  respira- 
tion. Il  environne  notre  c,lol)e  en  formant 
autour  de  lui  une  couclie  plus  on  moins 
épaisse , appelée  atmosphère.  Ce  fluide 
élasticjue  est  formé  de  vingl-et-une  parties 
d’oxigène,  de  soixante-dix-neuf  d’azote  , 
d’une  très-petite  quantité  de  vapeur  d’eau, 
et  d’un  atome  d’acide  caidjonirpie  acciden- 
tellement formé.  11  s’introduit  dans  les 
poumons,  pendant  l’inspiration,  qui  est 
le  moment  ou  s’exécute  l’hématose  , c’est- 
à-dire  la  transformation  ou  sang  veineux 
en  sang  artériel.  Comment  s’opère  ce 
changement?  Est-il  dû  à la  comljusliou 
inslentanée  du  carhone  et  de  l'indi  ogène 
du  sang  par  i’oxigène  contenu  dans  l’air 
inspiré,  opération  dont  les  poumons  se- 
raient en  queh|ue  sorte  le  laboratoire  ; ou 
bien  dépend-il  de  l’exhalation  des  ma- 
tières hétérogènesdont  le  sangs’est  chargé 

1 J 
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dans  le  cours  de  la  circulation  , et  de  l’ab- 
sorption par  les  lvni|)l)nli(pies , dn  l’oxi- 
gène  fondu  dans  les  mucosités  des  bron- 
ches? Quoi  qu’il  en  soit,  le  sang  veineux  , 
une  fois  en  contact  avec  l’air  r<q)andu  dans 
les  cellules  du  tissu  pulmonaire  , se  trouve 
dépoiii  lé  des  corps  he't  e'rogènes  qu’il  con- 
tenait, et  de  noir  qu’il  était  devient  d’un 
rouge  vermeil  et  écumeux,  et  constitue 
le  sang  artériel  Les  matières  charriées 
pai  le  sang  veineux,  qui  ne  peuvent  servir 
à l’assimilation,  sont  rejetées  au  dehoi’s 
avec  la  transpiration  pulmonaire,  ce  (jui 
a ’ieu  pendant  l’expii  ation. 

L’air  expiré  entraîne  avec  lui  l’eau  et 
l’acide  carbonic(ue  dont  le  sang  était  sur- 
chargé. Il  a pei-du  alors  cjuatre  à cinq  cen- 
tièmes d’oxigène  ; Tazote  reste  dans  la  mê- 
me proportion,  et  l’acide  carbonitjue  pa- 
raît remplacer  à peu  près  la  pei’te  de  1 air 
vital.  On  trouve  encore  dans  l’air  expiré, 
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une  petite  quantité  cl'hvüi  ogène  , une  va- 
peur ac|ueuse  plus  ou  moins  al>oiulante  , 
due  à la  transpiration  pulmonaire  j entin 
des  matières  animales  incoercibles  , capa- 
bles de  vicier  l'air  où  elles  se  répandent. 

Après  rhématose  ou  la  sanguilication 
artérielle,  ou  voit  (pie  le  clivle  a dû  éprou- 
ver, de  même  que  le  sang  veineux  qui  le 
cbariait,  un  changement  incontestable-, 
c’est-à-dire  qu'il  doit  avoir  acquis  un  se- 
cond degré  d’animalisation  en  se  trouvant 
élaboré  dans  les  organes  de  la  resjiiration, 
où  il  e t au>sit('jt  mêlé  d’une  manière  inti- 
me avec  le  sang  artériel  auquel  il  donne 
bs  pi  opriélés  nutrllives  : c’est  pourquoi  le 
sang  ai  lérii  1 seulement  contient  les  par- 
ties üliim-ntaires  les  plus  animalisécs  (pii 
doiv  eut  seri  ir  à ia  nuti  ilion. 

Il  existe  deux  autres  fonction-'  énioiic— 
loires  des  (liiidi  s assimilai  eues  , dont  il  est 
dilbcile  de  démontrer  l'exéculion  d’une 
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manière  précisé.  Ces  fonctions  sont  la 
transpiration  cutanée  et  la  sécrétion  des 
urines.  En  effet , comment  se  forme  l’hu- 
meur traiispiratoire  et  Tui  ine?  Est-ce  au 
moyen  d’un  ap[)areil  circulatoi)  e e^ilialant 
intermédiaire  au  syslèiuc  ca|jil!aii  e des  ar- 
tères des  veines  et  des  ahsorbans?  Rien 
ne  prouve  l’existance  de  ce  système  , et  les 
injections  les  plus  linos  ont  démontré  que 
ce  Sont  les  radicules  les  plus  déliées  des  ar- 
tères qui  forment  ce  que  l’on  peut  appeller 
système  exhalant. 

Ce  qui  tendrait  à faire  croire  que  la 
tiansplralion,  et  la  sécrétion  d('s  urines, 
ne  sont  que  des  fonctions  émonctoires  du 
sang  artériel , lequel  se  dégage  des  matières 
hétérogènescjui,  d’après  l<‘ur  plus  ou  moins 
haut  degré  d’aiilmalisation , ne  peuvent 
s’assimile]'  à notre  propre  substance  , c’est 
<pie  si  l’on  exauiine  avec  attention  com- 
ment s’ojière  la  sécrétion  des  urines,  on 
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verra  que  deux  artères  très-grosses,  appe- 
lées rénales,  pénètrent  par  une  quantité 
innoinbraljle  de  rameaux,  le  tissu  des  reins, 
et  que, dans  un  très-court  espace  de  temps, 
cet  organe  est  traversé  par  un  volume  coii- 
sidérahle  de  sang  ^ d’où  il  est  permis  de 
présumer  que  le  sang  des  artères  rénales, 
à mesure  qa’i!  est  l’eprls  par  les  veines  du 
même  nom,  se  dépouille,  par  des  radicules 
très-déliées  de  ces  artères  (jue  l’on  peut 
appeler  vaisseaux  exlialans,  des  matièi-es 
hétérogènes  qu’il  contient;  et  cequi  semhle 
le  prouver,  c’est  que  l’urine  est  un  Üuide 
qui  renferme  le  |)lus  de  substances  prove- 
nant du  sang  artéilel. 

Je  pense  donc  fjue  les  matières  destinées 
à la  nutrition  éprouvent  ti  ois  sortes  db  la- 
borations.  La  première  a lieu  dans  les  or- 
ganes digestifs  dont  l’éinonciion  se  fait 
hOus  le  nom  de  matière  fécale;  la  seconde 
est  opérée  dans  l’appareil  de  In  lesjiiiation  ; 

14* 
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les  matières  noi)  assimilatrices  sont  re- 
jetées avec  riiunieur  de  la  transpiration 
])ulmonaire  pendant  i’espiralinn  ; enfin  la 
troisièineesteirectuée  dans  !e  système  arté- 
riel dont  les  voies  éinonctoii'es  sont  la  trans- 
piration cutanée  et  l’appareil  urinaire. 

A mesure  que  le  sanj:;  arléiiel  se  forme 
dans  les  poumons,  il  se  rend  à roreillelle 
et  au  \ eniricule  gauclies  du  cœur  par  i’in- 
termède  des  \t  incs  pulmonaires;  le  v(-nlri- 
cide  qauclie  se  contracte  ensuite  et  pousse 
le  sang  ariéi  ici  dan<  l’artèi  e aorte  , d’où  il 
est  porté  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
en  pénéli  ant  jusqu’aux  dernièi  es  l adiculcs 
de  l’arbre  art  crie!  : c'cst  aloi  s (jiie  com- 
mence la  nulrilion. 

La  nul;  il  ion  s’opère  par  deux  imnive- 
mens  opjiosrs  ; l as'^imdal'on  et  la  désassi- 
nnlalimi  , c'est-à-dii’e  le  i enijilacemcnt 
d’une  molécule  intégrante  de  nos  organes 
jiar  nnc!  molécule  r.nlnl  : vcou assonilatrice, 
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travail  organique  qui  l'enouvelle  sans  cesse 
les  parties  flont  se  eoiiipose  le  corps  liii- 
inaiii.  Celte  rénovalion  universelle  a été 
lixee  j)ar  ipieUjues  aiifeiirs  à la  révolulion 
de  sept  aimées;  d’autres  en  ont  al»rége  le 
terni'^  en  ne  la  [lortant  fju’à  la  période  de 
trois  ans.  .Mais  ces  époques  sont  ar’uitraires 
parce  cju'il  est  prol'.ahle  que  le  temps  de 
la  rénovalion  du  coi  ps  liiimain  doit  varier 
pour  charjue  organe  en  raison  de  sa  viia— 
lité  particuüèi'c  , cl  pour  les  svstêmes  en 
géuéi  al  , en  l aison  de  l’age  , du  sexe  et 
d’une  foule  de  circonslances.  11  est  facile 
(le  concevoir  (jiuî  la  nutrit  ion  ([ui,  de  même 
qu''  les  aulres  fonctions,  se  trouve  sous  la 
dépendance  immédiate  des  forces  de  la 
vie,  ne  doit  "pas  présente]-  jdus  de  conslan- 
re  ([u'elles  dans  ia  mai  clie  et  dans  la  (iurée 
des  différens  nct''s  (;ui  la  consliluent. 

L'aceroissement  du  roiqis dans! a jeunesse» 
l’f  inlKHipoint  dans  l’àge  adulte,  et  la  conso" 
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lidationprompte  des  plaies  et  des  fractures 
daiiscesdeuxàgesaiinoiicenr  qu’à  celle  ëpo- 
quede  la  vie,  il  va  une  prédominance iiiar- 
quee  du  mouvemeut  d’exlialation  nutritive 
sur  celui  de  l’absorptiou  coivcs[)Oudaute. 

Tn  etl'et  inverse  se  remarque  dans  la 
vieillesse,  dans  ramaigi  issemenl , tlaus 
l’alroplile,  ou  dans  ridcéialion  lente  et 
spontanée  des  organes. 

Pour  se  coin aincre  de  la  mobilité  per- 
pcluelle  de  la  matière  organisée,  et  de  la 
jiromptil  mie  avec  la(|uelle  celte  même  ma- 
tière est  renouvelée  dans  le  jeune  âge,  il 
ne  faut  (|uc  nom  rir  un  animai  avec  des 
alimens  auxquels  on  a mêle  de  la  gaiam  c , 
(tout, en  ce  cas,  s’impreigneul  les  malei  iaiix 
de  la  uuti'ilion  , en  oljcissaut  au  mouve- 
inenl  de  composition  et  de  décoiiqiosi- 
tion. 

Le  mécanisme  de  la  mitnlion  s elleetae 
de  la  niaiiièie  suivante  : les  exlialans  ai- 
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te'riels  fournissent  à cl/acun  des  organes 
lessubstances  propres  à rcparerleurs  pertes 
et  à les  nourrir;  tandis  que  les  molécules 
constituantes  de  ces  mêmes  organes  n’étant 
plus  assez  aniinalisées  , sont  saisies  parles 
vaisseaux  absorbaus  et  versées  dans  le  sys- 
tèjue  veineux  pour  être  aniinalisées  de 
nouveau  dans  les  organes  pulmonaires. 
Les  bumeurs  viciées  développées  dans  une 
des  parties  du  corps  liumain  peuvent  être 
alisorbées  delà  même  manière;  par  exem- 
ple la  résorption  du  pus  dans  les  métas- 
tases. 

Il  faut  joindre  à ces  pbcnomènes , la 
caloî  ilication,  action  par  laquelle  les  corps 
organisés  conservent  leur  chaleur  propre 
au  milieu  des  variations  de  température 
de  ratbinospbère  ; et  l’on  aura  une  idée 
assez  complette  du  tableau  physiologique 
de  la  vie  organi(|ue.  Le  calorique  est  in- 
troduit dans  notre  corps  avec  lessubstan- 
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ces  sur  lesquelles  s'exerce  la  digestion, 
l’absorption,  et  suitout  la  respiration.  Le 
feu  ou  calorique  extérieur  ne  contribue  à 
la  calorification (^u’en  s’opposant  à la  sortie 
du  feu  ou  calorique  intérieur,  et  en  entre- 
tenant la  force  tonique  des  organes  né- 
cessaires pour  que  cette  sorte  de  sécrétion 
ait  lieu.  D’où  l’on  voit  qu’il  faut  admettre 
quelque  dilférence  entre  le  calorique  inté- 
rieur ou  vital,  et  le  calorique  extérieur 
ou  physique. 

D’apres  cet  aperçu  physiologique,  il 
est  facile  de  concevoir  que  de  toutes  les 
substances  introduites  dans  les  voies  diges- 
tives , il  ne  passe  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation ipie  celles  qui  peuvent  ètreabsor- 
})ées  par  les  vaisseaux  chylifères,  tandis 
cpie  les  autres  sont  rejetées  au  dehors  sous 
le  nom  d’exercmens  ou  de  matières  féca- 
les; ensuite  c’est  qu’une  fois  que  les  parties 
mili  lLivcs  ou  autres,  parcourent  le  l'crele 
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circulatoire,  elles  ne  peuvent  plus  revenir 
dans  le  tube  intestinal  ,puisqu’ellestrouvent 
des  voies  d’évacualion  par  les  organes 
pulmonaires  et  cutanées  sous  la  fornip  d'ex- 
bidalion  ( la  transpiration  ) ■ et  par  l’appa- 
reil urinaire  , sous  le  nom  d’urine. 

iVIalgré  cpie  la  \ ie  oi’gauique  ou  nutri- 
tive soit  le  principe  et  l’entretien  de  l’exis- 
tence de  l’homme  , il  est  d’autres  fonctions 
non  moins  importâmes  qui  -veillent  à 
notre  conservation  , et  dont  la  vie  orga- 
nique ne  peut  se  passer.  C’est  pourquoi 
avant  de  prouver  combien  il  est  facile  de 
créer  une  théorie  au  luoven  de  lacjuelle  il 
semble  (jue  l’on  doit  guérir  infailliblement 
toutes  les  maladies,  il  est  nécessaire  de 
donner  un  léger  aperçu  des  fonctions  de 
la  vie  animale  5 c’est-à-dire  des  fonctions 
qui  nous  mettent  en  relation  avec  les 
corps  environnans. 

Un  appareil  sensilii',  répandu  dans 
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toutes  les  parties  de  notre  économie  , et 
ayant  pour  centre  commun  le  cerveau,  le 
cervelet,  la  moelle  allongée  et  la  moelle 
épinière,  préside  aux  fonctions  de  rela- 
tion. Les  nerfs  sont  les  organes  qui  trans- 
mettent au  sensoriiirn  commune  toutes 
les  impressions  faites  surie  cor  ps  humain 
par  les  objets  qui  l’environnent.  Ces 
mêmes  orcanes  nous  ti’ansmettent  en 

O 

même  temps  la  douleur  fini  résulte  d'un 
trouble  quelconque  dans  les  fonctions  , 
ou  dans  les  parties  constituantes  de  notre 
être.  11  en  résulte  que  le  svstème  nerveux 
nous  donne  seulement  la  connai.ssance  de 
deux  sensations  directes  ; l’une  pénible, 
et  l’autre  acrcable.  Les  nerfs  jouissent  en- 
core  d’une  autre  faculté  qui  agit  en  sens 
inverse  de  la  première;  c’est  cette  facidté 
par  laquelle  riioinme  peut , d’api  ès  sa  vo- 
lonté, s’approcher  et  s’éloigner  des  ob- 
jets f[ui  rentourent  ; Ic.s  saisT  ou  les  i c- 
pousser. 
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On  voit  quo  les  nerfs  sont  chargés  de 
deux  fonctions  importantes  à la  vie  ; la 
première  de  transmettre  an  cerveau  toutes 
les  sensations  que  nous  éprouvons;  la  se- 
conde de  déterminer  le  mouvement  des 
parties  du  corps  d’après  la  volonté.  Ces 
deux  fonctions  s’exécutent  en  sens  inverse 
l’une  de  l’autre  , et  de  telle  sorte  (jiie  pour 
la  première  ( les  sensations  ) le  Iluide  jier- 
veux  est  comme  impulsé  de  l’extérieur 
ou  de  la  périphérie  du  corps  h l’intérieur, 
c’est-à-dire  au  sensorium  commune  ; la  se- 
conde, au  c ontraire,  détermine  la  locomo- 
tion ou  le  mouvement  ])ar  une  impulsion 
ou  excitation  des  fluides  nerveux  de  l’in- 
térieur à l’extérieur,  c’est-à-dire,  du  cer- 
veau et  de  scs  dépendances  à tous  les 
muscles  qui  reçoivent  des  nei'fs.  On  peut, 
pour  plus  de  clarté,  admettre  (|ii’il  est  des 
nerfs  entièrement  sensitifs,  savoir;  les  nerfs 

optiques  ou  des  organes  de  la  vue;  les 
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nerfs  acoustiques , portions  luoUes  des 
septièmes  paires,  ou  nerfs  des  organes  de 
l’ouïe  j les  nerfs  olfactifs  ou  nerl's  de  Todo- 
rat,  et  les  rameaux  gnstal  ifsdes  cirif[uièmes 
paires  ou  nerfs  trijumaux  , servant  a l’or- 
gane du  goût;  les  autres  qui  president 
au  touclier  sont  à la  fois  sensitifs  et  loco- 
moteurs. 

11  existe  un  autre  ordre  de  nerfs  qui 
servent  à modifier  racliou  trop  stimulante 
des  nerfs  de  la  vie  animale,  et  à lier  par 
des  rapports  sympathiques  les  organes  de 
cette  même  vie  , avec  ceux  de  la  vie  or- 
ganique; ce  sont  les  nerfs  gangllonaires. 
Ces  nerfs  sont  ceux  qui  naissent  des  gan- 
glions ophta.lmiques  ou  lenticulaires, 
sphèno-palaliiis  ou  de  nickel , et  surtout 
des  ganglions  des  grands  sympathifjues  ou 
nerfs  tri-sp!anclmiques  : d’où  je  présume 
que  les  ganglions  sont  des  corps  intermé- 
diaii'es  entre  les  nerfs  de  la  vie  organique 
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et  ceux  de  la  vie  animale  , cliarges  de  di- 
minuer raction  trop  vitale  des  derniers. 
Ce  qui  paraît  le  prouver  , c’est  l’anasto- 
mose des  nerfs  ganglioiiaires  avec  ceux  de 
la  huitième  paire  ou  pneumo-gasfrique  qui 
seinhle  être  une  sentinelle  placée  exprès 
par  la  nature  pour  avertir  l’encéphale  des 
troubles  qui  existent  dans  les  fonctions 
delà  vie  organique,  et  rétablir  la  conti- 
nuation dfs  autres  nerfs  de  la  vie  animale, 
interrompue  par  la  présence  des  ganglions 
nei'veux.  C’est  pourquoi  la  vie  de  l’homme 
étant  régie  par  les  lois  qui  émanent  de 
la  vie  organique  et  delà  vie  animale, 
il  fallait  que  les  opéi’atious  de  l’une  et 
de  l’autre  fusseiit  en  rappoit  et  en  har- 
monie , pour  que  les  phénomènes  vitaux 
s’exécutassent  arec  régularité.  Aussi  voit- 
on,  lorsijue  cette  harmonie  cesse,  que 
ruxaltat iou  du  sv'Slème  de  lu  vie  oreaninue 
dél ernnr.e  cfd'e  du  s\stèin,ede  la  vie  ani- 
mai e , rt  ucr.^a. 
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Afin  de  donner  une  idée  de  ce  que  J’a- 
vance, je  vais  établir  un  rapprocbeinent 
entre  les  ganglions  du  grand  sympatbiijue 
et  ceux  qui  se  rencontrent  dans  d’autres 
pai’lies  du  corps  liuinain  J-' prendrai  seu- 
lement pour  exemple  les  ganglions  opbtal- 
iniijues  et  sphéno-palatins. 

Le  ganglion  opbtuhnique  ou  lenticulaire 
est  le  plus  petit  de  tous  ceux  du  coi  ps  hu- 
main. Il  tire  son  origine  d’un  filet  du  nerf 
nasal  et  d’un  rameau  gros  et  court  cjue 
fournit  la  branche  inférieure  de  la  troi- 
sième paire,  ou  nerf  moteur  commun  des 
yeux  ; ensuite  ce  ganglion  donne  naissance 
aux  nerfs  ciliaires  qui  sont  très-déliés  et 
l’éunis  en  deux  faisceaux  , dont  l'im  supé- 
rieur est  l'ormé  de  moins  de  filets  que 
l'autre.  Le  premier  faisceau  se  divise  en 
cim}  ou  six  filets  qui  marchent  parallèle- 
ment le  long  de  la  partie  interne  et  su- 
périeure du  nerf  opticjue,  (ju’ils  accom- 
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)us(|u’aii  "loîje  Je  rcell.  Le  second 
faisceau  «'■st  situe  au  cûfo  exiernc  du  nerf 
optique  ; il  se  divise  en  im  ^rund  nombre 
de  blets  dont  les  uns  marclient  le  long  du 
côte  externe  et  inférieur  du  nerfoptique  , 
et  les  autres  passent  au-dessous  d(’  ce  nerf, 
et  croisent  sa  direction  pour  gagner  son 
côte  interne  et  se  rendre  au  globe  de  Tad!. 
Les  nerfs  ciliaires,  au  nomlire  (bîdouzeou 
(juatorzp,  ti  a versent  oblicjuement  la  sclé- 
roti«iue,et  se  rendent  au  cercle  ciliaire, 
où  lisse  divisent  en  un  grand  nombre  de 
tilrtuieus([ni  se  répandent  entièr<'inent  dans 
ri  r is. 

Le  ganglion  spbcno -palatin  reçoit  un 
rameau  ilu  nerf  maxillaire  supérieur.  11 
est  situé  au  sommet  de  la  fosse  z\  goma- 
li(jue  ; sa  toi  ine  est  tidanguluire.  I.,es  ru- 
nmau';  auxquels  il  donne  nais:  a nce  peuvent 
ôtie  distingués  en  postérieur,  en  interne 
fl  en  intérieur.  Le  ïameau  postérieur  de  ce 

lù' 
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i;aii«lion  est  leiierf  vifüeu  ou  j)1cTi'^oï.Jir n. 
Ce  rniîieau  s’iüîrGtluil  claus  le  canal  pra- 
t!(jué  à la  hase  de  l’apophrse  ])teri£;oide  , 
e!,  le  parcoiirl  d’avant  en  arrière.  Dans 
rinlfd'lenr  (!e  ce  canal  il  donne  (juelques 
li.els  fn.ii  forlen!  par  les  trous  [>rati(jiiés  à 
sa  face  interne,  et  vont  se  distrihuer  à la 
]iorlion  le  incinbi  ane  pituilairc  qui  1a|.iisse 
la  paiiic  postérieure  et  supciieure  des 
lofSf's  nasales,  et  sur  celle  (jui  s’etend  vers 
l’orincc  delà  tnnnpe  d’I.usiachc.  Lorsque 
le  nerl'  vidien  a Iravei'sé  le  canal  de  ce 
nom,  il  pcnèti  e la  mh-tance  cartilagineuse 
qui  remplit  le  trou  dccliiré  anterieur  et  se 
divine  ri)  deux  idels  , i'un  supérieur  plus 
petit  , et  l’autre  intorieur  plus  gros. 

Le  preruiei'  rentre  dans  le  crâne  entre 
le  l)or<l  antéi  ieur  du  i oclier  et  la  grande 
;,i!e  du  rplicno'ide_,  j.asse  sousle  nertmaxil- 
l.-.irc  iiilci  ieur  ,et  s’engage  lians  une  gout- 
tière creusce  sur  la  lace  supérieure  du  ro- 
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ciifi'  jusqu’à  l'hyaius  Fallopiï.  Il  pouètre 
par  celle  oiiverluî’e  dans  Taqueduc  de 
Fûllopo  , et  va  se  joindre  au  tronc  de  la 
portion  dure  de  la  seplièine  paire.  Le 
second  s'iulrodiiil  dans  le  canal  earolidieu, 
el  descend  eusuile  le  long  de  Tarière  ca- 
rotide pour  s’anaslomoser  avec  le  fi'el  que 
la  sixième  paire  envoie  dans  ce  canal. 
Ce  (ilet  en  sort  ensuite  avec  celui  de  la 
sixième  paire  pour  se  confondre  avec  Tex- 
trcmiîc  supcriein  edii  ganglion  cervical  su- 
périeur du  gr  and  synipalliique.  Les  autres 
nei  !s  que  le  ganglion  spliéno-palatin  pro- 
duit iToiTrcnt  rien  de  l’cmarquable , ils  se 
dislribiient  :i  la  niembrane  piluilaire  , au 
voile  du  palais  et  à ses  différens  muscles, 
an)<-i  qu’à  la  niem'irane  jralafine. 

Le  grand  synqrilhique  ou  nerf  i r!-splan- 
clinique  e.sl  p r iiujipalenient  formcpai’  les 
ne;  fs  d"  la  moèlle  epiuirre.  Il  offre  Irois 
portioi.s  :l;sl  :ij'  les,  i’uiie  cen  icale,  i’au're 
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pectorale  et  la  troisième  ventrale  ou  nb- 
(loniînale. 

La  portion  cervicale  prcseute  trois  "an- 
gllons,  savoir  un  supérieur,  un  moyeu  et 
un  iiiforieur. 

Le  ganglion  cervical  r-upérieur  reçoit 
lin  filet  tlu  nerf  vitlicn  j trois  ou  c|uatre 
filets  de  l’anse  nerveuse  qui  résulte  de  l’a- 
uastomose  de  la  branche  antib'ieure  de  la 
première  paire  cerv  icale  avec  un  rameau 
de  la  liranche  inférieure  di’  la  seconde, 
ainsi  qu’un  filet  particulier  assez  gros  de 
cette  dernière  pâli  e ; enfin  il  reçoit  des 
filets  de  la  troisième  , de  la  quatrième, 
de  la  liintièine  et  de  la  neuvième  paires 
cérébrales.  Ce  ganglion  fournit  [ilu - 
sieurs  filets  rougeâlres  qui  donnent  nais- 
sance à un  petit  gangl.on,  et  à plusieurs 
plexus  qui  se  contournent  autour  des  ar- 
tères principales  du  col  , qq'lls  aeeonqia- 
gnent  jusiju'à  leui’S  deniières  ramilica- 
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lions;  ensuite  il  produit  d’autres  filels  (|ul 
suivent  les  divisions  des  nerfs  qui  se  ren- 
dent à la  langue  , au  plinrvnx  , au  larynx, 
etc.  ; parmi  ces  filets,  il  est  un  rameau  re- 
marquable appelé  nerf  cardiaque  supé- 
rieur. La  partie  inférieure  du  ganglion 
cervical  supérieur,  dégénèi  e en  un  cordon 
fort  menu  (jui  se  perd  dans  le  ganglion 
cervical  moyeu,  lorsqu’il  existe;  ce  cor- 
don nerveux  donne  dans  son  trajet  des 
filets  aux  parties  environnantes,  et  en 
reçoit  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième 
paires  cervicales. 

Le  ganglion  cervical  moyen  reçoit  des 
filets  de  la  quatrième , de  la  cinquième, 
de  la  sixième  paires  cervicales  et  de  la 
brandie  du  ganglion  cervical  supérieur.  îl 
fournit  des  filets  aux  diverses  parties  du 
roi  ; les  principaux  et  les  plus  nombreux 
pénètrent  dans  la  jioilrinc  et  concourent 
il  former  les  ’ilexus  cardiacjucs  ou  du  cœur. 
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Lo  gi’.nglior.  corvical  inférieur  reçoit 
plusieurs  rameaux  assez  gros  des  hrariclies 
auléricuresde  la  six  éine,  delà  septième  , 
de  !a  liu'iièiue  paires  cervicales,  et  de  U 
première  dorsale  ; il  eommimifjue  ensuite 
avec  des  rdetsdu  ganglion  cei  vical  mo^  eu. 
<ie  ganglion  jiarlicipe  à la  foi  inution  des 
pif'xiis  cardiaques  ([ui  sont  au  iioaibre  de 
trois. 

La  poil  ion  peci  orale  est  composée 
d'i.ne  séi'ie  de  ganglions  et  de  l anieaux  de 
nerfs  assez  gros,  fournis  par  les  l)ran- 
< In's  aulérieures  des  neifs  dorsaux.  Clia- 
cuu  ü(^  ces  ganglions  donne  naissance  a 
des  iücls  déliés  <jui  pénètient  dans  la  l'a- 
einc  du  poumon  et  einelc)ppe  l’artère 
r.oj'ie  descei:dai.1e  autour  do  hujuelle  îls 
founent  une  espèce  de  plexus.  Les  ra- 
meaux les  })  us  .appai  ens  sont  ceux  (jui  , en 
.se  îcunitsaiil  , prode  isenl,  les  nerfssplan- 
tl'iii.jurs  grau(i  et  petit  ; cesra  .sont 
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au  nombcf'  de  ti  oisou  de  ijuatre,  et  don- 
nent des  îdets  aux  piliei’s  du  nuiscle  dia- 
pliragiue  , en  même  temps  C|ii’ils  produi- 
sent les  neifs  splaaclmiques.  Bientôt  ces 
nerfs  traversent  les  fd>res  cliarnues  du 
diapljragiiie , et  pénètrent  dans  l’abdo- 
men. Le  [letit  splaucbulquc  se  jelle  dans  le 
plexus  rénal. 

La  portion  ventrale  du  grand  sympa- 
tbi(iue  est  formée  par  les  deux  splanclmi- 
ques.  Aussitôt  que  le  gî’and  splauclmique 
a traversé  les  piliers  du  dlapbragme  , Il 
lournlt  un  ganglion  coasidci’able  , appelé 
sémi-lunaire.  Ce  gang  Ion  est  en  partie 
appuvé  sur  le  pilier  du  diaphragme,  et  en 
partie  sur  l'aorte  , au-dessus  de  la  capsule 
atrabilaire,  et  un  peu  plus  en  arriire.  Sa 
forme  appi  ocbe  de  celle  d’un  crol.'^sant.  il 
est  situé  oblifjuenu-nl -,  de  sorte  (jue  sa 
convexité  regarile  eu  debors  et  sa  conca- 
vité en  dedans  et  eu  haut.  Sou  extrémité 


( iOG  ) 

siipci'ÎPiii’e  est  ioiirnce  eu  deliors  cl  tient 
au  li'ouc  (lu  gi’ant!  S|)laucliui(jue  ; sou  ex- 
ticiiiité  inferieure  se  dirice  en  dedans,  et 
se  rencouli  e avec  celle  du  l’anglion  sémi— 
lunaire  du  cùlc  opposé.  Queltjuefois,  au 
lieud’  un  seul  ganglion  , ou  eu  trouve  plu- 
sieurs qui , réunis  , foriueut  une  espèce  de 
plexus  t(M)antlieu de  ganglion  séiui-lunaire. 
La  j)ar!ie  supérieure  concave  de  ce  gan- 
glion produit  quel(|ues  filets  (jui  accom- 
pagnenirarlère  diapliragiuatitjue  inférieu- 
re, se  portent  au  pilier  du  diaphragme  et 
à la  face  concave  de  ce  muscle,  où  ils  s’a- 
iiastomosont  avec  le  nerf  diaphragmatique. 
Ces  lilels  forment  (juelquefois  un  petit 
eauiiliou  avant  de  se  distribuer  au  dia- 
phragme.  Tous  les  autres  points  du  gan- 
glion sémi-hinaire  , mais  sui  tout  ceux  de 
son  bord  inférieur , fournissent  un  grand 
nombre  de  filets  qui  se  port  en  tau  de  vaut  de 
l’aorte , et  au-dessus  et  au-dessous  du  tronc 
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cœliaque  et  de  la  mesentérlque  supérieure, 
où  ils  se  joignent  et  s’entrelacent  avec 
ceux  qui  partent  du  ganglion  soini-lunaire 
du  côté  opposé,  pour  former  autour  de 
l’artère  cœliaque  un  plexus  considérable, 
appelé  plexus  soléaire.  Ce  plexus  est  formé 
par  des  rameaux  qui  viennent  des  cordons 
stomachiques  anléi  ieurs  et  postérieurs  de 
la  huitième  paire  , et  surtout  du  postérieur. 
C'est  duplexus soléaire  que  partent  toiisles 
autres  plexus  qui  se  distribuent  aux  viscères 
abdominaux;  tels  que  le  plexus  coronaire 
stomachique,  le  plexus  hépalhique  , le 
plexus  splénique  , le  plexus  mésentérique 
commun  et  le  plexus  rénal. 

Après  aroir  fourni  b?  ganglion  sémi-Iu- 
naire  , ie  grand  splanchnique  se  continue, 
en  suivant  la  partie  antérieure  latérale  du 
corps  de  toutes  les  vertèbres  des  lombes, 
le  long  du  bord  antérieur  du  psoas,  couvert 
du  côté  gauche  par  l’artère  aorte.  Dans  ce 

16 


( <68  ) 

trajet,  il  reçoit  un  ou  deux  filets  de  la 
branche  antérieure  de  chaque  paire  lom- 
baire. Aux  endroits  où  ces  filets  s’unissent 
au  tronc  du  grand  sympathique,  on  remar- 
que des  ganglions  que  l’on  nomme  lom- 
baires. Ces  ganglions  sont  ordinairement 
au  nombre  de  cinq.  La  portion  lombaire 
du  grand  sympathique  donne  un  nombre 
indéterminé  de  filets  qui  vont  se  joindre 
aux  dilférens  plexus  abdominaux  , surtout 
à celui  que  l’on  nomme  mésantérique. 
Arrivé  à la  partie  Inférieure  de  la  colonne 
vertébrale,  le  tronc  du  grand  sympathique 
diminue  de  grosseur  , et  s’enfonce  dans 
l’excavation  du  bassin,  où  il  communique 
avec  des  filets  des  nerfs  sacrés  , et  avec  le 
jilexus  hypogastrique  fourni  par  les  paires 
sacrées  avec  lesquelles  il  se  confond  en  se 
terminant. 

Si  l’on  fait  présentement  attention  à la 
nature  des  ganglions  dont  je  viens  de 
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parler,  ou  reconnaît  qu’ils  sont  tous  d’une 
couleur  rougeâtre  et  d’une  consistance  as- 
scz  molle;  que  tous  reçoivent  des  nerfs  de 
la  vie  animale,  et  qu’il  en  part  des  cor- 
dons et  des  filets  nerveux  qui  se  dislri- 
buen  t à des  or5anes  dont  les  fonctions  sont 
indépendantes  de  la  volonté;  tels  sont  par 
exemple  les  nerfs  ciliaires  que  j’ai  dit  se 
rendre  à l’iris,  membrane  contractile  qui 
se  relâche  et  se  resserre  sous  l’impression 
des  ravons  lumineux  , sans  que  la  volonté 
V préside;  il  en  est  de  même  des  anasto— 
ses  du  nerf  vidien  avec  la  portion  dure  de 
la  septième  paire  de  nerfs  par  rapport  aux 
organes  de  l’ouie  , enfin  les  nerfs  qui  nais- 
sent des  ganglions  du  grand  sympathique  , 
pour  se  distribuer  aux  organes  de  la  diges- 
tion, rendent  leurs  fonctions  entièrement 
indépendantes  de  la  volonté. 

On  peut  encore  faire  un  rapproche- 
ment entre  les  organes  de  la  sensibilité  et 
ceux  de  la  nutrition. 
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L’anatomie  démontré  que  tous  les  nerfs 
ont  pour  centre  comnmn  le  cerveau  et  ses 
dcppudances,  qui  sont  le  cervelet  et  la 
inoeile  épii>ière.  De  lucnie  le  système  cir- 
culatoire a pour  centre  commun  le  cœur 
et  les  poumons.  Le  système  circulatoire, 
compare  au  système  nerveux  (les  nerfs 
de  la  vie  animal  cet  ceux  de  ia  vie  or- 
gani(|ue),  peut  être  divise  eu  système 
exhalant  et  en  svsième  absorbant  j le 
premier  ou  exhalant  sont  les  artères;  le 
second  ou  absorbant  sont  les  veines  et  les 
vaisseaux  hinpliatiques  , organes  circula- 
toires étroitement  liés  ensemble.  Les  cr- 
lères  qui  partent  des  poumons  et  du  cceur 
transmettent  les  tluides  vitaux  dans  toutes 
les  parties  du  corps  ; tandis  que  les  vemes 
et  les  absorbans  reportent  au  cœur  et  aux 
poumons  les  (b.ides  ciui  ne  peuvent  servir 
à la  nutrition  oii  qui  doivent  être  claboi’és 
et  aniuiabses  de  nouveau  avant  de  seiva' 
à l'assiinilallun. 


LesgangHons  Ivmplialiqaes  présentent, 
couinie  les  ganglions  nerveux  , des  plic'- 
nomènes  dignes  de  remarque  , et  qui  peu- 
vent servir  à démontrer  l’accord  parlait 
qui  doit  exister  entre  les  fonctions  orga- 
niques et  les  fonctions  animales  , c’est-à- 
dire  entre  la  nutrition  et  la  sensibilité. 

Les  ganglions  Ivnqjliatiques  impropre- 
ment appelés  glandes  , sont  des  corps  rou- 
geâtres dans  lesquels  les  vaisseaux  lympha- 
tiques se  ramifient  avant  d’arriver  au  troue 
commun  de  leur  système,  le  caïud  thora- 
cliique.  lis  sont  répandus  dans  presque 
tontes  les  parties  du  corps,  et  particuliè- 
rement aux  endroits  où  les  vaisseaux  sont 
le  plus  apparens,  par  exemple  le  ventre, 
la  poitrine,  le  cou  , les  aisselles  et  les  ai- 
nes. f.esoiganes  circulatoires  soiit tantôt 
isolés  et  tantôt  rassemldés  en  forme  de 


grappe. 


J.d  couh  ur  des  ganrjion'^  est  générale- 
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ment  rougeâtre.  Cependant  cette  couleur 
varie  dans  les  cliflercntes  parties  du  corps, 
et  selon  diverses  circonstances.  Ceux  qui 
sont  îminédiatenient  sous  la  peau  sont  plus 
ronges  que  ceux  qui  sont  renfermés  dans 
le  bas-ventre  et  la  poitrine.  Chez  les  jeunes 
sujets,  ils  sont  plus  ronges  que  chez  les 
su  jets  avancés  en  âge.  Ceux  qui  environ- 
nent la  racine  des  poumons  sont  bleuâtres 
et  souvent  noirs.  Au  reste  la  couleur  des 
ganglions  lympatbiques  peut  varier  selon 
les  linides  qui  les  traversent , c'est  pour- 
quoi lorsqu’ils  reçoivent  le  cbvle  ils  sont 
pins  blancs  que  dans  toute  autre  circons- 
tance. Lorsque  les  sujets  sont  atteints  de 
jaunisse,  les  ganglions  lyinpalbi(|ues  ac- 
quièrent une  couleur  jaunâtre,  surtout 
ceux  qui  sont  situés  aux  environs  du  foie. 

La  consistance  des  ganglions  lympati- 
ques  est  variable  5 en  général  ceux  qui 
occupent  les  parties  les  plus  extérieures  , 
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sont  plûs  fermes,  et  soutiennent,  lors- 
qu’on les  injecte,  une  plus  forte  colonne 
de  mercure  sans  se  rompre  , que  ceux  si- 
tués dans  la  poitrine  et  le  venire,  surtout 
ceux  du  mésentère  qui  se  rompent  facile- 
ment. * 

Les  ganglions  Ijmpilialiques  sont  enve- 
loppés par  une  membrane  ou  tunique  cel- 
luleuse. Leur  substance  est  formée  parles 
circonvolutions  et  les  divers  entrelacemens 
des  vaisseaux  sanguins  ellympatiqnesunis 
au  moven  d’un  tissu  cellulaire  très-délié. 
Les  vaisseaux  Kinpalhiques  qui  entrent 
dans  la  texture  des  ganglions  du  même 
nom  , sont  de  deux  espèces  5 les  premiers, 
appelés  déférons  , les  pénètrent  ; les  se- 
conds , nommés  alTérens,  en  sortent.  Ce 
qui  prouve  que  les  fluides  absorbés  séjour- 
nent un  certain  temps  dans  ces  pelotons 
vasculaires  pour  y éprouver  un  cbange- 
ment  quelconque  avant  de  parvenir  au 
canal ihorachlque. 
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Si  r 'on  porte  prcseiileiuenl  son  atten- 
iioij  sur  l’usage  des  ganglions  lympatiques, 
on  \oit  que  les  iluides  alisorljcs  , surtout 
leclivle,  doivent  en  les  paieoarant,  être 
impressionnés  de  manière  à a<-quérir  un 
premier  degré  d’animalisation.  Pourquoi 
ne  pourrait- on  pas  admettre  (pie  le  fluide 
nerveux  de  la  vie  animale  éprouve  aussi, 
en  IraNersaul  les  ganglions  de  l’appareil 
sensitir,  un  cliaiigement  (jui  tempère  son 
trop  liaiit  degré  d’énergie  Ce  qui  semble 
venir  ;i  l'appui  de  cette  assertion  , c’est 
cjue,  de  même  (jue  les  vaisseaux  Ivmplia- 
liques  déférent  et  ailcrens  se  ramifu  ni  et 
se  coufondciil  dans  ieur.s  ganglions,  de 
même  aussi  les  nerfs  de  la  viear.niu  de  et 
orgaui([uese  conloiulenl  dans  les  ganglions 
nerveux.  Les  ganglions  1\ mpbatiijues  et 
nerveux  agiraient  donc  eu  sens  iinei'se; 
c’est-à-dire  <pie  les  premiers  augmente- 
raient la  vitalité  des  fiiiules  absorbés  t et 
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les  seconds  diminueraient  Taction  trop 
stimulante  du  fluide  nerveux  de  la  vie  ani- 
male. 

D'après  ce  simple  expose  physiologi- 
que, on  doit  voir  que  l’existence  de 
riiouime  est  entièrement  suhorclonnée  à 
renchaînement  des  fonctions  nutritives  ou 
delà  vie  organique  avec  les  fonctions  de 
la  vie  animale  5 c’est-à-dire  que  la  vie  or- 
ganique se  trouve  fondue  avec  la  vie  ani- 
male , de  telle  sorte  , qu’elles  se  prêtent 
des  secours  mutuels  indispensables  à la 
vitalité.  11  résulte  encore  de  là  que  si  la 
vie  organique  est  chargée  de  l’entretien 
et  de  la  nutrition  des  organes  du  corps 
humain  , la  vie  animale  à son  tour  est 
chargée  de  leur  donner  la  sensibilité  et  le 
mouvement. 

Lorsqu’on  est  parfaitement  imbu  des 
plîénomènes  e.'^^senticls  à la  vie,  i-ien  n’est 
plus  facile  fjiie  l’exercice  de  l’art  de  gué- 

* O 
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rirj  mais  coinl)îP7i  l^ur  élude  de 

veilles  et  de  fatigues.  Je  vais  présentement 
prouvei’  à coudiien  de  dangers  on  s'expose 
en  s’éloignant  des  lois  de  la  pliysiologie, 
sut  tout  en  adoptant  une  méthode  éva- 
cuante (pii  réclame  radministration  des 
éinctiipies  et  des  purgalils. 

Le  mode  d’action  des  éniélicpies  et  des 
jnirgatifs,  étant , comme  je  l’ai  déjà  dit,  de 
délei miner  la  contractilité  musculaire  de 
l'estomac  et  des  intestins,  il  n’est  rien  de 
]dus  dangereux  (pie  les  théories  basées  sur 
l’emploi  exclusifde  ces  mcdicamens,  sur- 
tout lors(pi’iis  sont  énergiques. 

On  pourrait  m’objecter  que  le  vomisse- 
ment j)ouvant  être  regardé,  ainsi  (jue 
l’expulsion  des  inati(';res  fécales  , comme 
une  contraction  natarclle  par  laquelle 
l’estomac  se  débarrasse  des  corps  qui  le 
surchargent  , faire  vomir  au  début  des 
maladies,  surtout  des  liè\res  dites  essen- 
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tiplles,  et  ensuite  purger,  c’est  agir  ra- 
tionnellement. i\Iais  si  l’on  fait  alteiilion 
que  toutes  les  parties  de  l’organisme  sont 
irritables,  et  que  dans  les  maladies  des 
voies  digestives  qui  sont  les  plus  fré- 
quentes, les  envies  de  vomir  et  le  vomls- 
SPinent  lui-même  sont  dus  à une  excitation 
ou  à l'irritation  de  l’estomac  , les  émé- 
tiques et  les  purgatifs  ne  peuvent  agir 
alors  que  comme  des  irritans  capables 
d’augmenter  la  disposition  inüammatoire, 
et  l'Inflammation  elle-même  lorsqu’elle 
existe.  Je  dirai  plus,  il  est/les  cas  où  les 
purgatifs,  et  surtout  les  émétiques,  agis- 
sent comme  poison. 

Outre  les  aecldens  locaux  que  produi- 
.sent  ordinairement  ces  médicnmens,  il  en 
est  d’autres  auxquels  ils  donnent  lieu 
sympathiquement  , tels  que  les  inflam- 
mations du  foie  et  des  organes  encépha- 
liques -,  CCS  derniers  surtout  jouent  un 


( 178  ) 

grand  rôle  dans  Ips  afï’pctions  dps  voies 
digestives  avec  lesquels  ils  sont  lies  de 
sympailiie  par  les  anastomoses  des  liui- 
tième  paires  de  iierl’s  avec  les  plexus 
soleaire.  Ce  plexus  prouve  encore  coni- 
])ieii  les  fonctions  de  la  vie  organique  et 
animale  sont  clroilement  liées  ensemble, 
puisqu’il  est  parfdis  si  vivemement  iiu- 
jn  essionne  par  les  émotions  \ i\  es  de  ràme, 
que  la  mort  suljile  peut  être  la  suite  de  la 
suspension  totale  de  l’exercice  des  fonc- 
tions nutritives  ou  organiques  et  du  dia- 
phragme. Je  parle  ici  du  diaphragme  , 
parce  que  ce  muscle  , qui  ’préside  aux 
fonctions  nutritives  en  servant  à la  respi- 
ration , reçoit  des  nerfs  de  la  vie  orga- 
ni(jue  , qui  rendent  ses  contractions  indé- 
pendantes de  la  volonté,  ce  qui  me  fait 
présumer  que  la  mort  subite  déterminée 
par  les  alfections  vives  de  l’âme,  peut 
être  attribuée  à la  paralysie  du  dia- 
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phragine  , de  même  qu’à  la  suspensoin  des 
fonctions  nutritives. 

Si  présentement  on  se  rappelle  que  la 
vie  n’est  que  le  résultat  d'une  excitation 
intérieure  et  extérieure,  et  que  cette  exci- 
tation, lorsqu’elle  devient  trop  forte,  dé- 
termine diflérens  troubles  dans  les  fonc- 
tions vitales,  que  penser  de  ces  ignares  qui, 
avides  d’argent  et  pleins  d’indifférence 
pour  la  vie  de  leurs  semblables  , leur  ven- 
dent des  médicamens  capables  d’amener 
une  sur-excltallon  , ou  l’augmenter  lors- 
qu’elle existe?  Ne  peut-on  pas  les  compa- 
rer à des  fous  qui  , pour  éteindre  le  feu  , 
auraient  recouis  à l’huile  bouillante,  ou 
toute  autre  matière  combustible?  Les 
dangers  du  vomi-purgatif  sont  trop  bien 
connus  , d’après  les  accidens  funestes  aux- 
quels a donné  lieu  son  usage  , pour  en 
parler  ici.  Quant  au  toni-purgatif,  dont 
l’inventeur  semble  avoir  voulu  masquer  les 

n 
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désavantagés  comme  purgation,  en  iui  at- 
tribuant uneveitu  tonique,  je  dirai  seu- 
lement que  rien  n’est  plus  contradictoire 
que  les  deux  modes  d’actions  médicamen- 
teuses dévolues  à ce  remède  , puisque  les 
propriétés  toniques  etpui  gatives  doivent 
se  détruire  réciproquement  ; les  toniques 
en  forçant  les  organes  digestifs  à garder 
les  sidistanccs  qui  y sont  injectées,  et  les 
purgatifs  en  les  forçant  au  contraire  à les 
rejetter  au  dehors.  Cependant  si  l’on  sup- 
pose que  c’est  ainsi  qu’il  convient  de 
raisonner  en  médecine,  je  vais,  comme 
je  l’ai  promis,  prouver  (pie  rien  n’est  plus 
facile  (pie  d’inventer  de  pareilles  théories  j 
et  j’en  \ais  choisir  une  qui,  au  premier 
coup  d’œil , paraîtra  raisonnable  aux  yeux 
de  ceux  qui  ignorent  entièrement  les 
principes  de  l'art  de  guérir. 

Tous  les  tissus  de  l’économie  étant  irri- 
tables , et  par  cette  raison  , sujets  à s’en- 
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llamraer,  je  trouve  pour  pi  emière  indica- 
tion dans  le  traitement  des  maladiesl’usage 
des  rafraîchïssans  et  des  émollients  ; les 
résidus  des  substances  alimentaires  connues 
sous  le  nom  de  matières  técales , ayant 
souvent  de  la  peine  à être  rejetces,  je  vois 
pour  deuxième  indication  les  laxatifs;  les 
bumeurs  circulatoires  lorsqu’elles  sont  vi- 
ciées ayant  pour  voies  d’e'puration  la  trans- 
piration et  la  sécrétion  urinaire,  je  recon- 
nais pour  troisième  indication  l’emploi 
àes  sudorifiques  et  des  diurétiques  ; le  sys- 
tème nerveux  étant  susceptible  d’affections 
variées  qui  lui  «-ont  propres,  j’admets  pour 
quatrième  indication  , l’usage  des  anti- 
spasmodiques Cl  (les  caïmans;  enfin  dans 
l’intention  de  piévenir  le  relâchement  ou 
la  faiblesse  des  parties  du  corps  bumai n , je 
rencontre  pour  dernière  indication,  les 
toniques  et  les  excilans. 

Persuadé  (jue  chacun  de  ces  médica- 
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mens,  une  fois  inlrocliût  dans  les  Toies  di- 
gestives, doit  arriver  à sa  destination , je 
les  nicle  et  les  combine,  et  j’en  forme  un 
remède  spécifique  et  même  infaillible,  cjui 
ne  peut  manquer  d’ol)tenir  un  succès  in- 
contestable dans  toutes  les  maladies.  J’ex- 
ploite aussitôt  en  grand  les  plantes  éiuo- 
llentes,  rafraîcliissantes , laxatives,  sudo- 
rifiques, etc.  Je  fais  macérer  une  quantité 
de  ces  plantes  dans  des  lîarriques,  puis  j’en 
remplis  des  bouteilles  (]ue  je  décore  de 
rétiquelte  anti-morhique.  (1)  J’ouvre  en- 
suite des  bui'eaux  de  consultation,  j’établis 
des  dépôts  de  mes  bouteilles  h Paris,  dans 
les  départemcns  et  à l’étranger  que  j’in- 
fecte en  même  temps  de  prospectus  el  de 


(l)  Anli-moibique  veut  dire  remède  propre  à 
prévenir  et  guérir  toutes  les  maladies j c’est-à- 
dir«  , une  assurance  contre  la  mort. 
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brochures  indiquant  l’usage  et  les  pro- 
priétés (le  mou  antimot hiqiie-1  je  joins  à 
CCS  prospectus  un  grand  nombre  de  certi- 
ficats (1)  annonçant  les  merveilleux  elTets 
démon  remède  cjue  j’accompagne  de  i è- 
ilexions  plus  ou  moins  convaincantes  j j’en 
fais  un  gros  volume , et  j’acquière  bientôt, 
avec  le  titre  d’auteur,  une  réputation  en 
médecine.  Cependant  des  criti(}ufs,  ou 
plutôt  des  hommes  envieux  de  ma  pros- 
périté, m’obji’cteront  que  dans  les  cas  où 
une  fièvre  ou  toute  autre  maladie  reconnaît 
pour  cause  la  présence  de  sabunes  ou  de 


l'_  J’ai  oublié  les  afTiclies,  dont  Paris  est  (ellc- 
menl  iiifeclé,  qu'on  ne  peut  faire  un  pas  dans 
celte  capitale  sans  voir  écrit  sur  chaque  muraille, 
méthode  végétale,  méthode  curative,  Irailemeiit 
des  rt^aladies  secrètes,  pilules  moréliennes  , et  des 
consultations  gratuites  q\ii  coûtent  fort  cher  aux 
njahidcs. 


17'' 


mon 
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matièri'S  putrides  dans  l’estomac, 
remède  anti-morhique  , ne  pouvant  faire 
vomir,  devient  impuissant.  Je  pourraisbien 
me  permettre  de  répondre  (ju’il  en  est  de 
même  des  formules  prônées  par  les  inven- 
teurs des  vomi  et  des  to ni  purgatifs,  lors- 
que les  maladies  ne  proviennent  pas  seu- 
lement du  besoin  de  vomir  et  de  purr,er; 
Je  pourrais  même  ajouter  qu’ils  sont  alors 
pernicieux,  et  cela  leur  arrive  la  plupart 
du  temps,  mais  je  me  lais  dans  la  crainte 
d’être  écrasé  par  la  réputation  colossale 
de  ces  messieurs,  et  de  voir  s’évanouir  avec 
mon  anti-morbique  tout  espoir  de  i'ortu- 
ne.  Quoicju’il  en  soit,  je  réuss's  dans  mes 
spéculations,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
d’airlvcr,  puisqu’avec  quelques  cuillcrccs 
par  jour  de  mou  spécKique  anli-morblque, 
le  malade  est  pui  ge,  lonilié,  la  masse  des 
bumeurs  purifiée,  et  se  trouve  à 1 abri  des 
attaques  de  nerfs:  cette  ilernicre  propriété 
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ne  contribue  pas  peu  au  succès  de  mon 
entreprise  , en  me  procurant  la  pratique 
des  epoux  et  des  amans  qui  redoutent  les 
migraines  et  les  crises  nerveuses  de  leurs 

O 

ebères  compagnes.  iMais  laissons  voyager 
mon  anii-niorbïque  ^ ainsi  que  sa  tbcorie 
dont  la  fausseté  est  sutllsaminent  démon- 
trée , pour  l'evenir  à des  points  plus  im- 
portans  de  médecine  pratique. 

Les  accidens  qui  résultent  le  plus  ordi- 
nairement de  l’usage  inconsidéré  des  émé- 
tiques et  des  purgatifs,  sontl’inÜammation 
de  l’estomac  et  des  intestins,  ainsi  (jue  des 
affections  cérébrales  variées,  déterminées 
sympatbiquement.  Les  symptômes  inÜam- 
matoires  de  la  muqueuse  de  l’estomac  et 

des  intestins  peuvent  acquérir  un  tel  de- 

* 

gré  d’intensité,  que  la  perforation  de  ces 
organes  musculo-membraneux  devient 
souvent  inévitable.  J’ai  vu  des  congestions 
sanguines  du  cerveau  et  du  foie,  devenir 
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prouijjteinont  iKortciles  après  l’adrainis- 
Iration  d’un  énièticjue  , surlout  lorsque  ces 
ellusions  sant^ulncs  avaient  etc  négligées. 
Quand  le  malade  résiste  à l’action  îles  ciné- 
tiijiies  et  des  jîurgalifs,  et  qu’il  en  prolonge 
l’usage,  rinllanunal  ion  de  l’estomac  et  des 
intestins  passe  à l’état  clironique  ; les  ca- 
naux l)iliaires  finissent  par  y participer,  et 
les  fonctions  de  la  vie  nutritive  ne  s’exé- 
cutent pins  qu’imparlaiteinent  j les  gan- 
glions syinpal  liiques  ahdoininaux,  appelés 
glandes  inésantériijues , s’engorgent,  et  le 
foie,  gêné  dans  ses  fonctions,  s’affecte  pro- 
i'ondéinent  et  produit  ce  qu’on  appelle  les 
ofisti  uctions.  La  Aie  devient  languissante, 
et  à mesure  que  les  organes  mai  client  vers 
la  désorganisation , le  malade  diqierit  et 
meurt  dans  le  marasme.  Souvent  c’est  l’es- 
tomac qui  est  primitivement  aflecte,  d’où 
provient  le  carcinome  de  cet  organe,  con- 
nu vulgairement  sous  le  nom  de  pilor.  Les 
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obsFrvatîonssu'nantes  donnent  la  connais- 
sance exacte  des  acculens  qui  peuvent  ré- 
sulter de  l usage  des  cuictiques  et  des  pur- 
gatifs. Comme  on  pouirait  croire  que  pa- 
raissant exclusif  en  incdecine,  je  bannis  de 
la  matière  medicale  les  cniéli(|ues  et  les 
purgatifs,  je  \ ais  inditpier  auparavant  quel- 
ques cas  où  ils  sont  utilement  employés. 

On  se  sert  avec  avantage  des  èmctiqucs 
dans  les  cas  d’empoisonnemens,  pour  ex- 
pulser de  l’estomac  les  substances  véné- 
neuses qui  T ont  été  injectées.  Il  en  est 
de  meme  des  purgatifs,  lorsqu’on  présume 
que  le  poison  est  parvenu  jusque  dans 
les  intestins;  mais  malheureusement,  à 
cette  époque  , on  ne  peut  compter  sur 
leur  efficacité , aussi  ces  médicamens  no 
laissent  espérer  un  résultat  favorable  (|iie 
dans  les  constipations  opiniâtres.  C’est 
pourquoi  lorsf|u’on  est  appelé  près  d’une 
pei  sonne  empoisonnée,  il  faut  s’assurer 
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le  plus  exHctemenl  (ju’il  est  possible  du 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  l’introduc- 
lion  du  poison  d:ins  l’estomac,  afin  de  faire 
vomir  et  de  remcdier  à pi’opos  aux  acci- 
dens.  Lors(ju'on  a fait  voraii;,  et  qu’on 
est  certain  «pi’il  n’existe  plus  rien  de  vé- 
néneux dans  les  voies  digestives,  on  combat 
les  symptômes  inflammatoires  par  les  sai- 
gnées capillaires,  les  cmollieiis  et  lesra- 
fraîcliissans.  Si  ce  sont  des  poisons  nar- 
coti(|ues  ou  stupctians  , on  s’enq)resse  de 
faire  vomir  le  malade,  et  on  lui  prescrit 
des  acides  végétaux  étendus  d’eau.  On 
volt  donc  (|ue  les  éméll(jues  et  les  purga- 
tifs sont  seulement  employés  comme  des 
excitans  qui  provoquent  la  sortie  des 
înatières  contenues  dans  l’cstomac  et  les 
intestins,  et  non  pour  rappeler  dans  ces 
organes  les  portions  vénéneuses  absorbées, 
puis(jue,  dans  les  cas  d’empoisonnemens 
par  les  narcotiques  ou  les  stupéfians, 
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apres  avoir  provoqué  le  vomissement  ,oa 
cherche  à neutraliser  l’aclioii  des  fluides 
obsorhés  en  presci  lvant  d’autres  médica- 
mens. 

Les  émétir|ues,  et  surtout  les  prépara- 
tions médicinales  appelées  purgations,  ou 
vulgairement  imidecines,  ne  peuvent  donc 
pas  être  regardés  comme  des  remèdes 
propres  à giién’r  toutes  les  maladies,  par 
la  raison  (|u’ils  ne  passent  point  dans  la 
ma.'se  des  humeurs  , et  qu’ils  ne  peuvent 
attirer  celles  qui  sont  viciées  dans  les  in- 
testins, puisque,  d’après  un  simple  aper- 
çu de  ])ln>iologie  , nous  avons  vu  que 
les  organes  cii'culaloires  avaient  leurs 
voies  d’clahoration  , et  que  rien  de  ce 
qui  passait  de  l’appareil  digestif  dans  la 
circulation,  ne  pouvait  y revenir.  C’est 
pourfjuoi,  malgré  les  diverses  opinions 
de.T  7-éîés  défenseurs  de  la  médecine  pur- 
gative, je  regarde  seulement  les  émétiques 
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et  les  purgatifs,  comme  des  excitaris  des 
organes  de  la  digeslion  , qui,  entre  les 
mains  de  médecins  habiles  , concourent  à 
la  guérison  de  certaines  maladies,  soit  en 
provoquant  l'expulsion  des  matières  fé- 
cales, soit  en  déterminant  une  dérivation 
ou  une  révulsion  utile;  ce  (]ui  exige  de 
vastes  connaissances  eu  médecine. 

Oue  l’on  rclléchisse  présentement  à 
quel  danger  on  s’expose,  en  se  laissant 
séduire  , par  des  raisounemens  captieux, 
qui  ne  peuvent  avoir  d’influence  que  sur 
ceux  qui  ignorent  enlièroment  les  prin- 
cipes de  l’art  de  guérir.  D où  je  conclus 
que  les  émétiques  et  les  purgatifs  n étant 
propres  qu’a  déterminer  1 excitation  des 
organes  digestifs  , et  non  à guéi  ir  les  ma- 
ladies en  purifiant  la  masse  des  humeurs, 
on  a improprement  nomme  médecine, 
des  purgations  qui  , se  trouvant  la  plupart 
du  temps  contre  indiquées  dans  leur  ad- 
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miiîislration  , ont  détruit  de  mortels 
que  la  guerre  ou  la  peste. 

OBSERVATION  (1). 

^Madame  R...,  âgée  de  vingt  ans  envi- 
ron , et  douce  d’une  forte  constitution  , 
touiija  malade  à Paris  dans  le  courant  de 
fe'u’ier  1819.  Aijpeic  auprès  d’elle  , je  re- 
connus les  débuts  d’une  gastro-entérite 
aiquë  aux  symptômes  suivans  : la  langue 
était  blanche  et  légèremeut  rouge  sur  ses 
bords,  la  peau  sèche  et  brûlante,  le  pouls 
fréquent,  et  le  vputre  légèrement  doulou- 
reux sous  la  pression  à la  région  éplgas— 
trlfiue  et  ombilicale.  La  malade  était  en 
outre  tourmentée  par  une  douleur  cépba- 


» 

(1 } On  ne  peut  douter  de  la  véracité  des  obser- 
vations rapportées  dans  cet  ouvrage;  elles  ont 
toutes  été  recueillies  avec  soin  au  lit  des  malades. 

18 


( 19-2  ) 

lalgicjue  intense  , et  par  des  envies  de  vo- 
mir 5 elle  éprouvait  par  instant  de  légers 
inoiivemens  convulsifs  , mais  les  assistons 
ne  s’en  elfrayaient  point,  parce  que  , di- 
saient-ils, elle  était  très-sujette  aux  atta- 
ques de  nerfs. 

La  suspension  des  1 ègles  et  surtout  l’état 
plétliorlfjue  de  cette  femme  me  détermi- 
nèrent à conseiller  une  saignée  du  liras 
suivie  d’une  application  de  sangsues  sur  le 
ventre  , aux  endroits  oii  il  existait  de  la 
douleur,  puis  des  boissons  i afraîcliissantes 
froides  jiour  calmer  une  altération  vive 
et  insup[)ortaljle.  Comme  cette  jeune  ma- 
lade avait  son  médecin  habituel,  elle  i’en- 
^ ' 

vova  chercher,  et  s’en  rapporta  entière- 
ment à lui  pour  le  traitement  de  sa  ma- 
ladie. 

Loin  desuivre  mes  conseils,  on  débuta 
par  un  émétique  à la  suite  duquel  on  pres- 
crivit des  boissons  et  des  potions  anti- 
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spasmodiques,  e'vitant  surtout  les  effusions 
sanguines  (|ue  l’on  prétendait  devoir  s’op- 
poser au  retour  des  règles  qui  semblaient 
vouloir  paraitJ’e  j on  attribuait  la  cause  de 
ce  retard  à l’élat  nerveux  du  sujet. 

Plusieurs  jours  après  la  malade  se  trou- 
vant plus  mal  à son  aise,  je  fus  appelé  en 
consultation.  Je  conseillai  de  nouveau  une 
application  de  sangsues  sur  la  l égion  épi- 
gastrique et  ombilicale,  à laquelle  on  s’op- 
posa encore,  vu  cjue  d’après  quelques 
svmptômes  (|ue  cette  femme  avait  éprou- 
vés , les  règles  ne  pouvaient  manquer  do 
paraître.  J’annonçai  (jue  si  l'on  faisait  une 
application  de  sangsues  on  faciliterait  l’é- 
couleinenl  des  menstrues  en  calmant  l’é- 
rélblsme  général  , et  qu’il  y avait  même 
urgence  de  les  appliquer  ; malgré  mes 
instances  on  attendit  ]us<ju’au  lendemain 
où  , les  règles  n’étant  point  survenues  , 
on  ajipliqua  d(;s  sangsues  sur  l’alKiomen, 
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mais  en  plus  petit  nombre  que  je  ne  l’a- 
vais conseillé  , ce  qui  procura  du  soulage- 
ment , et  les  règles  coulèrent  un  peu.  Le 
médecin  ordinaire  presciivit  aussitôt  les 
purgaliPs  et  les  emmenagogues  dans  l'in- 
tention de  faciliter  récüideinent  utérin, 
et  s’en  tint  là  pendant  plusieurs  jours.  La 
gasli'o-enféi  ite  aiguë  passa  dès  lors  à l’état 
chronique,  et  d’après  la  faiblesse  (ju’é- 
prouvait  la  malade  on  lui  conseilla  les 
toniques  et  l’eau  de  Sellz,  la  regardant 
comme  en  convalescence. 

J'a\ais  depuisplusieurs  mois  perdu  celte 
femme  de  vue,  lorsque  le  hasard  me  fit 
rencontrer  avec  elle  dans  une  société  où 
elle  avait  coutume  d’aller.  L état  dans  le- 
quel elle  se  Iroinait  me  fit  peine  à voir; 
de  forte  et  potelée  qu’elle  était  lorsqu’elle 
tomba  malade,  elle  avait  une  maigreur  ex.- 
trêine  ; et  son  teint , (jui  auparavant  était 
rose  et  animé,  était  devenu  jaunâtre  et 
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plombé  , ce  qui  me  üt  connaître  que  le 
foie  avait  paiticipé  à sa  maladie;  aussi 
existait-il  un  sentiment  douloureux  dans 
l’iivpocnondre  droit.  i^Ialgré  l’exercice 
<|u’t‘ile  prenait  depuis  quebjue  temps,  sa 
faiblesse  était  extrême,  et  elle  n’avait  point 
d’appétit,  CP  qui  l’étonnait  d’autant  plus 
qu’elle  suivait,  disait-elle,  un  régime  nour- 
rissant et  faisait  usage  de  vins  généreux. 
Je  lui  conseil’ai  au  contraire  lui  régime 
moins  succulaut , et  surtout  une  diète  lac- 
tée, ce  qui  lui  réussit  assez  bien.  Mais  fati- 
guée de  ne  point  recouvrer  sa  santé  pi  e- 
mière  , elle  s’attrista  sur  sa  position,  et 
partit  à la  campegne.  Depuis  ce  temps  je 
n’ai  pu  avoir  de  ses  nouvelles. 

D’après  celte  observation  , on  voit  ce 
qu’est  devenu,  sous  l’influence  d’un  traite- 
ment empirique  , une  simple  inflammation 
des  voies  digestives,  (jui,vu  la  forte  cons- 
titution du  sujet,  eût  cède,  comme  par  en- 

18* 
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chanlement,  à quelcjups  cffusioniis  san- 
guines bien  calculées. 

OBSERVATION. 

En  1812,  mon  beau-père,  alors  âgé  de 
soixante-six  ans,  épiouva  une  légère  in- 
disposition accompagnée  d’un  malaise  gé- 
néral avec  perte  d’appétit,  pour  laquelle  il 
consulta  son  médecin.  Celui-ci  lui  ordonna 
unepurgation  vulgairement  appelée  méde- 
cine noire,  faite  avec  deux  onces  de  tama- 
rin , deux  gros  de  follicules  de  senne , trois 
gros  de  sel  de  Glaubert  (sulfate  de  soude  ) 
et  deux  onces  de  manne  en  larmes,  le  tout 
bouilli  et  dissous  dans  une  (juantité  sulli- 
sante  d’eau  pour  être  l éduit  à la  dose  d’uu 
verre  ordinaire. 

Comme  à cette  époque  j’étudiais  l’art 
de  guérir,  mon  beau-père  me  demanda 
ce  que  je  pensais  de  cette  ordonnance. 
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Quoique  peu  instruit  dans  la  pratique  me- 
dicale, je  n’v  trouvai  rien  de  rationnel,  et 
lui  conseillai  de  ne  point  la  mettre  en  usa- 
ge. îMais  s’en  rapportant  plutôt  à l’expé- 
rience de  son  vieux  médecin  , cju’à  mon 
peu  de  connaissance  en  médecine,  il  se 
décida  à prendre  sa  purgation  le  lende- 
main de  très-bonne  heure. 

Peu  d’instans  après  cju’il  eut  pris  ce  pur- 
gatif, il  ressentit  de  fortes  coliques,  qui 
augmentèrent  à un  tel  point,  que  no  pou- 
vant plus  les  supporter,  l’on  vint  me  pré- 
venir de  cet  accident.  Je  me  transportai 
de  suite  auprès  de  lui,  et  le  trouvai  dans 
un  tel  état  de  souffrance,  qu'il  se  roulait 
dans  son  lit  ; enfin  les  douleurs  étaient  si 
violentes  que  les  traits  de  sa  figure  en  étaient 
altères.  Persuadé  qu’il  existait  une  entérite 
aiguë  détci  ruinée  par  la  présence  de  la 
médecine.  Je  prescrivis  une  potion  cal- 
mante , ayant  peur  base  le  sirop  d’opium. 
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et  des  frictions  sur  le  ventre  avec  l’haile 
de  cauioniille  à laquelle  j’avais  fait  mêler 
du  baume  tranquille,  ce  qui  procura  un 
soulagement  subit  , et  le  purgatif  produisit 
ensuite  son  effet  sansque  le  malade  éprou- 
vât de  vives  coliques. 

Le  docteur  ne  manqua  pas  de  reiidi  e 
une  visite  dans  la  soirée  ; mais  lorsqu’il 
apprit  ce  qui  s’était  passé,  il  reconnut  sa 
faute,  et  comme  maître  corbeau  , 

Honteux  et  confus  , 

J ura^  mais  un  peu  tard,  qu’on  ne  l’y  prendrait  plus. 

Que  de  cliarlatans  au  lit  de  leur  malade 
peuvent  en  dire  autant  ! 

ORSEllVATION 

Prniwant  le  dunfrer  des  charlatans,  et  les 
funestes  effets  de  l'abus  des  pur^catifs. 

M.  A D , âgé  de  22  ans,  d’un 

lemperament  alblctique  très-prouohcc  , 
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fiit  atteint,  en  18“23,  d’une  héinoplitisie 
tellement  considérable,  qu’appelé  près  de 
lui , je  le  trouvai  rendant  des  goi  gées  do 
sang  , dont  il  avait  déjà  rempli  la  moitié 
d’un  pot  de  chambre.  Redoutant  les  suites 
d'une  hémorrhagie  aussi  ahoiulnnle,  je 
pratiquai  une  saignée  du  bras,  après  quoi 
j’ordonnai  d’appiiquer  trente  sangsues  sur 
chaque  pied.  Ce  traitement,  aidé  des  pec- 
toraux et  d’une  diète  sévère,  suivie  d’un 
régime  doux  , fit  céder  entièrement  les 
accidens  hémorrhagiques.  Environ  (juinze 
jours  après  le  malade  se  trouvant  mieux, 
manifesta  le  désir  de  revoir  son  paya  na- 
tal, pour  lequel  je  conseillai  de  le  faire 
partir  dans  R plus  court  delai.  Pendant 
le  séjour  d’un  moi<,  j’aj>pr  s qu’il  allait  do 
mieux  en  mieux,  lorsque  trois  seuiaiiics 
plus  tard  je  (us  très-ctomic  de  le  voir  de 
retour  à Paris,  olfrant  tous  les  s v inplômes 
de  hi  phtisie  pulmonaire  au  Iroi.sicme  de- 
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gré,  et  se  plaignant  surtout  d’une  diarrée 
continuelle  et  fatigante.  Ne  sachant  à quoi 
attribuer  un  changement  aussi  prompt , 
je  m’informai  des  causes  (]ui  l’avaient  pro- 
duit, lorsqu’une  voisine  me  conta  secrè- 
tement que,  tourmenté  par  ses  païens, 
le  malade  était  allé  consulter  un  jugeur 
d’eau,  c’est-à-dire  le  médecin  des  urines 
du  pays.  Celui-ci,  après  avoir  attentive- 
ment examiné  les  urines  du  malade,  dit 
que  son  mal  dépendait  d’une  humeur  fixée 
sur  la  poitrine,  et  (ju’il  fallait  faire  éva- 
cuer cette  humeur  par  les  voies  urinaires 
et  rectales.  Il  lui  ordonna  , à cet  effet , des 
bouteilles  remplies  d’une  liqueur  purga- 
tive qui  opéra  si  bien , que  ce  malheureux 
ne  sachant  comment  aiTcter  une  diarrée 
des  plus  opiniâtres,  lut  tellement  ellrayé 
de  son  état,  qu’il  se  hâta  de  revenir  à Paris 
pour  obtenir  un  soulagement  a ses  maux; 
mais  il  n’ctait  plus  temps,  et  un  mois  en- 
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viron  après  sou  arrivée  , 11  mourut  d’une 
phtisie  pulmonaire  au  dernier  degrc'. 

OBSERVATIOI'f. 

M.  B***,  âge'  de  28  ans,  reçut  en  1824 
un  coup  de  bayonnetle  dans  le  bras  , qui 
y pénétra  à la  profondeur  d’un  pouce  en- 
viron. 

Appelé  pour  le  panser,  et  remedleraux 
soufirances  qu’il  éprouvait,  je  voulus  dé- 
brider la  plaie,  mais  comme  on  s’y  opposa, 
j’ordonnai  l’application  de  vingt  sangsues 
pour  prévenir  l’intensité  des  symptômes 
inflammatoires  qui  pouvaient  survenir,  ce 
r|ui  léussit  parfaitement. 

Trois  jours  après  la  plaie  commença  à 
suppurer  ^ je  la  pensai,  avec  un  mélange  de 
ccrat  et  d'onguent  basilicum  pour  entre- 
tenir la  suppuration.  Tout  allait  à mer- 
veille, lorsqu’au  bout  de  huit  jours,  j’ob- 
servai que  la  suppuration  était  arrêtée,  e 
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la  plaie  pour  ainsi  dire  totalenv'nt  sôche. 
Le  malade  se  plaignant  de  ne  point  se 
trouver  dans  son  assiette  ordinaire  , je  le 
questionnai  sur  le  rcgime  (ju’ilsuivaitalors, 
et  il  m’annonça  <|u’il  avait  pris,  le  malin  , 
mie  seconde  purgation  ordonnée  par  le 
médecin  habituel  de  la  maison,  qui  avait 
jugé  à propos  de  le  purger.  Je  demandai 
l’ordonnance  pour  connaître  le  genre  de 
purgation  , ina’s  le  malade  me  répondit 
qu’il  n’en  avait  point  été  fait,  et  qu’on 
était  allé  la  cliercl.er  chez  le  pharmacien 
de  ce  pei’sonnage  en  réputation,  sur  un 
simple  mot  d’écrit  de  sa  part. 

Lorsque  l’irritation  du  tube  digestif, 
déterminée  par  la  présence  du  purgatif, 
fut  disparue  , la  plaie  rentra  en  suppura- 
tion , et  mai'cha  insensildeinent  vers  la 
guérison. 

Nous  voyons  dans  cette  observation 
une  suppuration  nécessaire  subitement 
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anvtcp  par  Finiprudeiile  ruîi'îinislratiou 
d’uii  pui’gnlü’. 

OBSERVATION. 

Appelé  deriûèremeiit  ])i’ès  d’une  luon— 
bonde,  je  la  trous  ai  saii.s  connaissance, 
couebée  dans  son  lit,  respirant  à jieine, 
et  tenant  une  main  {’orleinent  appliquée 
sur  le  cote  drod  oii  elle  semljbii  eprou  ' er 
une  vive  douleur.  Celte  femme,  ddme 
forte  constitutl**!!  et  mdlemenl  deperie  , 
quoitpae  âgée  de  sol^anleans  environ,  avait 
une  teinte  légèremeiit  jaunâtre  répandue 
sur  toute  la  peau  , ce  cpii  me  tit  j econ- 
naltre  que  le  foie  jonait  nn  grand  lôîe 
da  r.s  sa  maladie. 

La  vovant  sur  le  point  d’e:spirer,  et  ;ie 
comptant  p\is  sur  les  secours  de  la  méde- 
cine, Es  pup  lies  cessant  surtout  de  se 
contracter,  je  me  disposais  à me  ret'rer, 
lorsque  je  demandai  (|uels  ctaicnl  les  S' in- 

19 
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tûmes  qu’elle  avait  éprouvés  et  if  traite- 
ment qui  lui  avait  été  fait. 

J’appris  que  le  danger  où  elle  se  trou- 
vait ne  s’était  manifesté  que  depuis  deux 
heures  env:ron  ( il  était  alors  dix  heures 
du  matin);  que  dix  à douze  jours  aupa- 
ravant, on  lui  avait  administré  un  émé- 
tique pour  une  légère  indisposition  , le- 
rjucl  , loin  de  lui  procurer  du  soulage- 
ment, l’avait  au  contraire  rendue  plus 
malade;  que  dans  cet  espace  de  temps  on 
avait  appelé  un  autre  médecin  qui  la  soi- 
gnait encore  , et  qu’elle  n’en  avait  obtenu 
que  très-peu  d’adoucissement,  jusqu’au 
moment  où  la  crise  qui  devait  l’emporter 
s’était  manifestée , ce  qui  fit  que  l’on 
m’appela  au  défaut  de  son  médecin,  qu’on 
n’avait  point  trouvé  chez  lui.  J’étais  sur  le 
point  de  partir,  lorsque  la  malade  reprit 
connaissance,  et,  quoique  peu  rendue  à 
elle-même,  elle  essaya  de  parler  et  m’in- 


( 205  ) 

cliqua  distinctement  avec  la  main  le  Heu 
où  elle  souffrait,  qui  était  la  région  du 
Ibie  et  la  plèvre  costale,  puis  elle  retomba 
aussitôt  sans  connaissance.  Cela  me  décida, 
malgré  le  peu  de  ressource  qu’elle  offrait, 
à la  saigner  j mais  la  veine  largement  ou- 
verte donna  à peine  du  sang;  je  conseillai 
alors  vingt-cinq  sangsues  sur  la  région  du 
foie , et  m'en  allai  n’espérant  plus  rien  des 
ressources  de  l'art. 

Deux  heures  après  elle  expira  5 et  son 
corps  , surtout  ses  cuisses , se  couvrirent , 
aussitôt  après  sa  mort,  de  taches  bleuâ- 
tres. 

Je  pense  que  cette  femme  est  morte 
d’une  congestion  sanguine  du  foie,  et  j’en 
attribue  la  cause  à rémétlque  ainsi  qu’à 
1 omission  des  saignées  locales  et  géné- 
rales. 
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OBSEUVATiON. 

I\îacîf"nioîsc!Ie  Sojiliie  L***,  polisseuse  , 
ileiiieiirant  à Paris,  rue  des  Chantres,  n.  1, 
dans  la  Cite,  où  elle  h.ahitdit  imepaitie 
du  loe;einenl  dans  letjuel  rinforlunc  Aheii- 
lard  h.,!  v cfii'  e de  la  fcrocitc  du  chanoine 
i’ulijei  l,  oncle  d’IIéloise  , me  lit  appeler 
ai’i’pi'ès  d’eüe  le  2o  dcceinhre  1820  , pour 
lui  Caire  la  ponction  de  i’h  vdroiâsie  a'cite. 

(’ette  demoiselle,  âgee  de  32  ans  , pre- 
sentail  i’elat  suivant  ; la  paroi  anterieure 
de  ralidomen  était  distendue  outre  me- 
sure , par  l'epanchemen t d’une  ((nantilé 
considérai)  e de  Üuide  dans  la  cavité  péri- 
ton<sd('  ; les  traits  de  la  lace  n'ciaient  point 
a’.téi('s  et  le  reste  du  corps  était  amaigri 
d’une  mainèi  e pronom  ce  sans  dépérisse— 
îiieiiî  ; les  c- Inhi.i'és  ini’i  rienres  se  gfin- 
llaient  légèrement  ) ei’s  le  soir,  et  rc' e- 
naieat  insciisIl;!cniC'nl  à i’oiat  naturel  lo 
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uiatin  ; la  malade  soulfrait  seulement  de 
l’oppressiuu,  dfîlerminee  par  la  présence 
de  la  sérosité  lvmpl:atique  contenue  dans 
l’alKlomen  ; elle  était  toujours  altérée  , et 
refusait  de  Ivoire  dans  la  crainte  de  voir 
aimmenter  sa  maladie  ; comme  il  n’exis- 
tait  point  de  (itm  e , et  que  les  forces  se 
maintenaient,  elle  conservait  sa  gaîté  et 
son  enjouement , qui  ue  l’a])andoimèrent 
qu’aux:  approches  de  la  mort. 

Aptes  avoir  leconnu  la  situation  de 
cette  malade,  je  riulerrogeai  sur  ce  (jidello 
avait  éprouvé  aiitérieurement  aux  svuqj- 
tomes  de  l’In dropisie  , et  j’appris  que 
jusqu’à  l’age  de  vingt  ans  elle  avait  joui 
d’une  sauté  parfaite  , mais  qu’eüc  avait 
toujours  heai.coup  travaillé  , et  passé  un 
grand  uonilne  de  nuits.  Julie  me  couda, 
en  outre  , tju  a t.-mt  eu  de.s  liaisons  intimes 
avec  un  jeune  homme  at teint  d.e  la  svplii- 
lis , t ilo  contracta  ci  lie  uiaîadic  cl  lut 
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trailce  par  les  mercuriaui  , <ju’on  lui  lit 
continuer  fort  long-temps  après  la  dispa- 
rition complète  des  symptômes  vénériens; 
sur  lesquels  elle  ne  put  me  donner  aucun 
détail , si  ce  n’est  qu’elle  se  souvenait  d’a- 
voir conserve  pendant  plusieurs  mois  un 
écoulement  gonorrliéique  pour  lequel  elle 
avait  fait  usage  de  plusieurs  remèdes  se- 
crets (l).  A la  suite  de  ces  divers  traite- 
mens  antlsypliilitiques  , qui  furent , d’a- 
près son  rapport,  des  plus  énergiques, 
elle  éprouva  un  malaise  général  accompa- 
gné de  lièvre  et  d’envie  de  vomir,  ce  qui 


(1)  La  vente  des  remèdes  secrets  doit  être  d’au- 
tant plus  surveillée,  que  l’on  voit  jusqu’à  des 
pharmaciens  de  province  qui  font  vendre  dans 
Paris  des  tisanes  sudorifiques  dans  lesquelles  il 
est  loin  d’entrer  les  quantités  médicamenteuses 
indiquées  dans  leurs  circulaires.  Que  l’on  juge  en 
même  temps  de  la  confiance  que  l’on  peut  accor- 
der aux  prospectus. 
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provenait  sans  cloute  d’une  irritation  des 
voies  digestives-  Inquiète  sur  son  état,  elle 
alla  consulter  plusieurs  médecins  , et  on 
lui  prescrivit  un  éméticjueet  diverses  pur- 
gations, à la  suite  desquels  elle  médit  cjue 
les  symptômes  d’hydropisie  avaient  com- 
mencé à paraître. 

Dés-lors,  effrayée  de  la  gravité  de  cette 
maladie,  elle  consulta  indistinctement  les 
hommes  de  l’art  et  les  charlatans , et  fit 
usage  d’une  si  grande  cjuautité  de  médica- 

mens,  qu’elle  eu  conservait  chez  elle  une 
collection  capable  de  meubler  l’officine 
d’un  pharmacien.  Il  est  bon  d’observer 
cju’à  l’exception  de  quelques  substances 
très-énergiques,  telles  c|ue  les  acides  ni- 
trique ou  prussique  étendus,  les  purga- 
tifs et  les  diurétiques  furent  les  nicdica- 
mens  dont  elle  usait  le  plus  babituelle- 

ment.  Enfin,  fatiguée  de  n’éprouver  aucun 
soulagement  des  remèdes  qu’on  lui  or- 
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douiiail  , ot  vovaiit  cliiUjiK'  jour  son  clat 
ctnpirrr,  clic  résolut  <le  :ie  plus  rioii  f'ali'e, 
cl  laissa  à la  nalurc  le  soin  d'opciei'.  Mais 
î’a(r<  ciiou  dont  clic  clail  altc.nlc  eîanl  trop 
prolbiidc,  le  (luitle  dpaii'  lic  dans  ia  cavité 
(lu  péri'ioii.e  auginrnla  an  point  <ju'elle  fut 
oliügéc  d’avoir  recours  à la  ponclioii.  qui 
lui  l'ul  laite  pour  la  prcinii  i c lois  en  1818, 
par  M.  I/lcurv,  en  pré.-, eue''  de  M.  (-Iiar- 
dci.  Anrès  avoir  été  onerce  à nlusicms  rc- 

A II 

p,ii:C3  par  le  même  praticien,  elle  alla, 
(ii:c-huit  moi:;  ajn  is  la  prcinicre  opern- 
jion,  à la  Cliarilé,  où  elle  fut  opérée  pai- 
M.  Leroux,  jirofesseur  de  la  l’aeidfé  de 
uiédecine  de  Paris.  Ce  lut  ])eu  île  leinps 
après  (ui’cile  me  lit  appeler;  je  lui  prati- 
ip.ai  trois, lois  la  puncLon , puis  elle  eiit:  ;i 
à l’ilotei-lLeu  le  24  lévrier  Î82i,  ou  eile 
jiuu.i’ut  au  i)Oi:t  de  tpielipies  jours  dans 
i'etat  le  jdus  déplorable,  ayant  conservé 
•sa  coiina’ssauce  ju'<|ua  ses  derniers  ino- 
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mens,  et  emportant  avec  elle  au  tombeau 
les  regrets  les  plus  vils  de  quitter  la  vie. 

Je  n'ai  pu  avob'  connaissance  de  l’exa- 
men Ciidavei  icpiP  ; mais  la  rate  et  le  l’oie, 
qui  étaient  d’un  volume  si  considérable, 
qu’ils  occluraient  la  plus  grande  étendue 
de  la  cavité  abdoininate  , après  la  ponc- 
tion, deraient  prés^’iiter  des  phcnoinèncs 
pathologiques  fort  curieux. 

OBSERVATION. 

Donnant  mes  soins,  pendant  l’année 
1824,  à un  jeune  boinme  atteint  d’une 
svpliilis  constitutionnelle,  j’appris  qu’il 
logeait  avec  un  compagnon  de  voyage  re- 
venu récemment  de  l’Amcrique,  <jui,  loi  s- 
cju  i!  était  malade,  se  guérissait  en  s’ad- 
rn  iiiitrant  f:uelf|ues  doses  du  r omi-puir- 
gatif:  ce  qu:  m’engagea  à causer  souvent 
avec  cet  homme  pour  connaître  le  soula- 
gement (jue  lui  pjocuiait  ce  l'emède. 
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Je  m’aperçus  d’après,  ses  discours  que, 
maigre  une  santé'  apparente,  il  était  byp- 
pochoiulriaque,  et  qu’il  se  servait  àxxvomi- 
pur^atif^  plutôt  par  manie  que  par  besoin. 
Un  mois  environ  après,  continuant  tou- 
jours mes  visites  à la  personne  qui  s’était 
confiée  à mes  soins,  son  compagnon  de 
vovage  et  son  ami,  ayant  à plusieurs  re- 
prises fait  usage  du  vorni-purgatif,  tomba 
sérieusement  malade,  et  me  consulta  sur 
sa  position.  Il  existait  alors  une  gastro- 
entériteaiguë  avec  uneinllammation  cbro- 
nique  du  foie,  pour  lesquelles  j’ordonnai 
une  application  de  vingt  sangsues  sur  l’é- 
pigastre ; mais  le  malade  ayant  une  entière 
confiance  dans  le  vomi-purgatit , loin  de 
suivre  mes  conseils , continua  l’usage  de 
ce  remède.  Le  mal  empira,  et,  consulté 
de  nouveau,  je  refusai  de  le  voir,  disant 
au  jeune  homme  que  je  soignais  que  je  ne 
me  souciais  pas  de  me  charger  de  ce  ma- 
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lade,  non  parce  qu’il  se  trouvait  dans  uii 
état  désespéré,  mais  parce  qu’il  ne  vou- 
drait point,  d’après  sa  manière  de  raison- 
ner en  médecine,  suivre  exactement  ce 
que  je  lui  prescrirais.  On  envoya  alors 
cliercher  l’inventeur  du  vomi-purgatif, 
qui  refusa  de  se  rendre  auprès  du  malade. 
Refus  qui  étonna  singulièrement,  parce 
que  beaucoup  de  personnes  ignorent  que 
la  renommée  de  ce  pralicien,  de  meme 
que  celle  de  tant  d'autres,  n’exisle  que 
dans  les  petites  affiches  et  sur  les  murs  de 
Paris,  et  (jue  ces  Messieurs  sont  trop  igno- 
l ans  pour  reconnaître  les  affections  mor- 
bifiques qui  nous  attaquent. 

Quelques  temps  après  j’appris  qu’il  al- 
lait de  plus  mal  en  plus  mal,  et  son  ami 
m’engagea  de  le  voir,  non  pour  lui  donner 
mes  soins,  mais  pour  dire  ce  que  je  pen- 
sais de  son  état.  En  entrant  dans  sa  charn- 
ière, je  le  trouvai  assis  sur  une  chaise 
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pprcée  sur  îaquellc  il  restait  des  lienrrs 
entières,  aljîmè  par  uue  diarrée  qui,  de- 
puis fort  long-temps,  ne  le  quittait  pas; 
les  matières  qu’il  rendait  étaient  noirâ- 
tres , les  urines  étaient  rares  et  ne  s’écou- 
laient qu’avec  Leaucoup  de  difflcidlé.  La 
teinte  de  sa  peau  était  livide  et  cadavé- 
reuse; son  coi  |)S , dont  la  maigreur  était 
exti'cme , répaudiiit  une  odeur  fétide  et 
re[)oussante.  I!  pouvait  à peine  prendre 
des  boissons  ; sa  ^oix  se  faisait  à peine  en- 
tendre, ses  yeux  étaient  mornes  et  caves, 
ses  joues  creuses,  enün  il  olfi'ait  le  tacies 
liv jipocratiijiic  le  mieux  caractérisé.  Lors- 
qu’il se  leva  de  dessus  sa  chaise  |)crcée,  il 
ne  put  se  soutenir  qu’à  l’aide  des  per- 
sonnes qui  l’environnaien t ; [’aperçus  alors 
que  ses  jaml)PS  étai'^nt  O'd- onateu -es , et 
ra])domen  ballonné,  ce  dont  je  m’assurai 
en  le  louchant;  je  me  retirai  ensuite,  an- 
nonçant aux  personnes  qui  le  soignaient  sa 
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fin  procliaine  , qui  arriva  au  boni  de  huit 
à dix  jours. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  témoigner  ici 
mon  indignation,  quand  je  rcllechis  que 
la  plupart  des  \ ictiines  de  l’empirisme  et 
du  charlatanisme,  ne  le  deviennent  que 
parce  eju’elles  croient  plus  cconomicpie 
de  recourir  à des  remèdes  la  plupart  du 
temps  incendiaires  , que  d’appelei’  un  mé- 
decin. Les  insensés  ne  font  pas  attention 
que  cette  manière  de  se  traiter  leur  coûte 
heaucoupplus  chei-  parce  que  ces  remè- 
des, qu’on  a toujours  soin  de  faire  paver 
d’avance,  ne  sont  prônés  que  dans  la  vue 
de  gagner  de  l’argent  , et  non  pour 
guérir:  ce  (jui  devrait  surtout  les  éclairer 
sur  les  dangers  auxquels  ils  exposent,  c’est 
que  les  per-onnes  riches  e!  prudentes  se 
gardent  bien  de  s’en  servir.  Si  i’on  revient 
]jrésentenif'nt  à la  malheureuse  victime  du 
Domi-puroutif , ijui  fait  le  sujet  de  cette 
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oljsei-vallon,  l’on  verra  que  la  cause  de  sa 
mort  provient  particulièrement  d’avoir 
été  trop  intéressée. 

Riche  propriétaire  des  colonies  d’Amé- 
rique , cet  homme  pensa  qu’il  était  moins 
dispendieux  de  traiter  ses  nègres  lorsqu’ils 
étaient  malades  , en  leur  administrant 
quehpiPs  doses  du  vomi-purgatif,  que 
d’appeler  des  médecins;  cette  recette  étant 
surtout  accompagnée  d’un  livre  qui  en 
indique  l’efficacité  et  la  manière  de  s’en 
servir  au  besoin.  Mais  U ne  réfléchissait 
point  que  ce  livre  lui  devenait  inutile  dans 
le  traitement  des  symptômes  qudl  pouvait 
être  à portée  d’observer,  puisque  ce  remè- 
de étant  regardé  comme  infaillible  dans 
toutes  les  maladies  , il  n’avait  besoin  que 
d’un  prospectus  indiquant  les  doses  de  ce 
remède  et  la  manière  de  s’en  servir.  Enfin, 
entêté  par  caractère  , mais  facile  à s’abu- 
ser , cet  habitant  des  colonies  se  persuada 
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si  fortement  quetout  ee  que  disait  l'inven- 
teur du  1)0  mi-purgatif  était  vrai,  qu’il  paya 
de  sa  vie  son  aveugle  crédulité. 

L’affreuse  condition  des  nègres  tjui  les 
condamne  pour  toujours  à l’esclavage,  me 
force  de  dire  un  mot  sur  la  manière  dont 
on  se  les  procure,  et  surtout  sur  celle  dont 
on  les  transporte  dans  des  bâtîmens  appelés 
négriers.  On  pourrait  avec  raison  me  re- 
procher de  sortir  de  mon  sujet;  mais  mal- 
gré que  les  principales  puissances  de  l’Eu- 
rope s’opposent  à ce  commerce  homicide, 
comme  il  est  encore  des  hommes  assez 
barbares  pour  s’y  adonner,  je  crois  du  de- 
voir des  vrais  amis  de  l’humanité  et  de  la 
hberté  , de  saisir  toutes  les  occasions  pos- 
sibles pour  réveiller  l’indignation  publi- 
que contre  la  traite  des  nègres.  11  me  sem- 
ble d’  autant  plus  important  d’appeler  l’at- 
tention des  hommes  libres  sur  ce  sujet  > 
(pie  la  traite  étant  déclarée  illicite,  etcon- 
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sc'(|uPinmciit  ne  pouvant  être  assujettie  à 
des  régies,  les  malheureux  Africains  sont 
riilasscs  dans  leurs  prisons  üottantes,  sans 
etre  soumis  à d’autres  lois  (lu’à  celles  de  la 
cupidité  des  marchands  d’esclaves. 

Que  l’on  se  figure  ces  malheureux  nè- 
gres, arrachés  par  laruse,  le  rapt  et  la  force 
des  armes,  à leurs  hahlfations,  aux  êtres 
qui  leur  sont  le  plus  cher,  traversant  pieds 
i;us  , sur  un  Icnain  rocailleux  ou  sur  un 
sahle  hrûlani , un  pavs  immense  ! Ils  sont 
attaches  par  les  bras,  souventchargéscom- 
me  des  l)êles  de  somme  , et  sans  cesse  mal- 
iiaités  et  menacés  de  la  mort  s’ils  ne  peu- 
vent supporter  les  fatigues  du  chemin  qui 
les  conduit  à une  éternelle  servitude.  L’es- 
prit humain  se  refu^  e à croire  (jue  ce-soient 
des  homni''s  (iui  se  chargent  d’un  pareil 
ollice.  Ce  n’est  point  encore  là  le  tenue  de 
leurs  souffrances,  de  hicn  plus  cruelles 
les  attendent  lorsqu’ils  ont  gagné  le  hàti- 
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ment  appelé  négrier  qui  «loitles  coniiuire 
à leur  tleshnalion.  Aiis?ilcit  ap>rcs  leur  ar- 
rivée à bord , on  oiicliaîne  les  liommes 
deux  à deux  par  les  jambes  et  on  les  l'ait 
descendre  dans  la  cale  du  navire  qui  doit 
leur  servir  de  prison.  Les  femmes  et  b's 
enfaus  ne  portent  point  de  feisj  ils  sont 
sépare^  des  bommes.  Ces  nialbeureux,  dont 
le  iiombi  c répond  à la  cupidité  de  leurs 
bourreaux  , sont  pour  ainsi  dire  entassés 
les  uns  sur  les  autres  lorsc|ue  le  vaisseau 
est  rempli.  Combien  est  alors  déplor.able  la 
siluaiioii  de  ces  êtres  infortunés! 

Dans  les  navires  les  mieux  réglés  un 
homme  qui  a atteint  sa  croissance  ne  peut 
di'pO'Cj-  que  de  seize  pouces  anglais  en 
la;  geur,drux  pieds  huit  pouces  en  bailleur 
et  CiiKj  pieds  iiuit  pouces  eu  longueur; 
<'rn(jie«  e5  navires  sont-ils  en  très-petit 
nombre.  Il  en  est  beaucoup  oii  les  esclaves 
ne  peuvent  se  coucher  que  .sur  le  côté; 
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dans  aucun  ils  ne  peuvent  se  tenir  Je 
bout.  Ils  sont  continuellement  nus,  et 
n’ont  sous  eux  que  les  planches  qui  leur 
occasionnent, pendant  les  forts  mouveniens 
du  vaisseau,  des  douleurs  ati  oces,  et  sou- 
vent des  ccorclufres  aux  parties  saillantes 
de  leur  corus;  ils  ont  en  même  temps  les 
Jambes  déchirées  par  leurs  fers.  Mais  le 
moment  le  plus  affreux  de  leur  position  , 
c^est  lorsque  le  mauvais  temps  et  l’impé- 
tuosité du  vent  force  de  fermer  les  écou- 
tilles. Aucune  langue  xie  peut  décrire  ce 
que  souffrent  alors  ces  infortunés  qui  ci  ienl 
dans  leur  langue  et  J’une  vois  lamentable: 
Au  secours  ! Au  secours  ! 

Destéuiolns  dignes  de  foi  ont  comparé 
la  vapeur  émanée  de  leur  corps  à travers 
les  callebottis,  à celle  qui  sort  d’une  four- 
naise ardente.  Plusieurs  d’entre  eux  suffo- 
qués par  la  chaleur,  l'infection  et  l’air  cor- 
rompu, ont  été  ti’ansportés  à demi-morts. 


( 221  ) 

de  la  cale  t^ur  le  pont  du  navire,  et  d’au- 
tres qui  étaient  en  Lonne  santé  quelques 
liettres  auparavant  ont  été  retirés  morts  de 
sulTocation.  Que  l’on  ajoute  à ces  cruels 
tourmens  le  suicide  et  l’assassinat  des  mal- 
heureux Africains,  on  aura  une  idée  exacte 
du  commerce  des  nègres.  Il  ne  manque 
plus  , pour  complelter  l’horreur  de  ce  ta- 
bleau, que  d'introduire  sur  les  vaisseaux 
négriers  , l’usage  des  ton!  et  des  vomi- 
purgatifs. 

L’indignation  qu’inspire  la  conduite  des 
marchands  d’esclaves,  fait  désirer  que  tous 
ceux  qui  s’adonnent  au  commerce  des 
hommes  soient  indistinctement  pun’s  de 
la  peine  capitale,  lorsqu’ils  sont  pris  on 
flagrant  délit. 

Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  rapporter 
ici  toutes  mes  observations  relatives  aux 
funestes  effets  des  éméticjucs  et  des  pur- 
gatifs 5 car  mou  intention  n’est  point  de 
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fiiiro  un  gros  volume  ; je  me  cotitenlerai 
d’en  citer  une  fort  curieuse  , (]ui  fejvi 
connalire  comLien  on  peutsoulTrir  long- 
temps, civant  de  mourir  des  j)eruicienx  , 
rcsultalsde  la  mcderlue  cvacuaule,  et  qui 
prouve  en  meme  temps  que  les  reins  et 
le  foie  peuvent  se  suppléer  dans  leur  sé- 
crétion. 


OlîSjaiVATION. 

Madame  L***  , âg{'e  de  ciiujuan'e- neuf 
ans  environ  , d une  forte  conslllution  , cl 
mère  de  (juaire  enfans  bien  poiians,  fut 
oiîtn’ee  à l'àge  de  trente  ans  d’ime  liernie 
clranglce,  suite  de  gi  os^esse  , et  ])or!ait 
depuis  (’e  temps  un  liamiage.  Cette  femme 
(pd  lut  toujours  d’un  einbunpoi  ut  i cinar- 
qua!)!e  , a^ait  conserve  )i;siju'alors  1 babi- 
liide  de  se  faire  vomir  ou  de  se  jiurgcr 
poui-  le  nmindre  nuda'se  . lorsqu'en  no- 
vend)ic  1.S2G  , à la  suite  de  i'aligucs  et  de 
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chagrins  domestiques,  el'e  trouva  in- 
disposée et  prit  un  émétique  en  lavage 
dans  du  houillon  aux  herbes,  afin  d’éva- 
cuer par  haut  et  par  bas  , ce  qui  la  rendit 
plus  uudiiigre.  Appelé  à celle  épocjue  au 
pi  ès  d I ne  de  ses  hiles  qui  était  malade, 
elle  pi  olita  de  l’occasion  pour  me  consulter 
sur  son  élat.  Je  blâmai  le  traitement 
rpi’eile  avait  l'ait  et  lui  conseillai  de  se 
mettre  à l'usage  des  boissons  rafraiebus- 
santes  et  surtout  d’être  sobre  dans  sa  ma- 
nière de  vivre,  ce  qu’elle  ne  fit  point. 

Quelques  temps  après  elle  perdit  totale- 
ment l’appétit,  sou  embonpoint  diminua 
sensiblement,  et  une  douleur  insuppor- 
table, occupant  la  région  lombaire,  se 
taisait  sentir  par  intervalles  et  durait  plus 
ou  moins  long-temps.  Comme  celte  femme 
n’attacbalt  que  peu  d’inqjoi  lauce  à mes 
conseils,  je  cessai  d’aller  chez  elle,  et  la 
perdis  de  v ue  jusqidau  lOseplembre  1827, 
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où  elle  me  fit  appeler  en  consultation  avec 
le  docteur  Moncourrier,  son  mcdecîn  or- 
dinaire. Ce  praticien  digne  de  l’estime  de 
ses  confrères  , m’apprit  que  celle  dame, 
depuis  la  mort  de  son  mari,  et  par  suite 
de  revers  de  fortune  innattemlus,  avait  de- 
puis long-temps  été  mal  portante,  et  était 
particulièrement  tourmentée  par  de  vives 
douleurs  occupant  toute  la  région  des 
lombes,  douleurs  qu’elle  m’avait  dit  éprou- 
ver lorsque  pavais  cessé  de  la  soigner. 

Des  bains,  des  saignées  générales  et  lo- 
cales avaient  été  employés  sans  efficacité, 
lorsqu’elle  entra  à la  maison  royale  de 
santé  du  faubourg  Saint-Denis  , oii  elle 
resta  trois  semaines  environ  sans  qu’on  lui 
procurât  aucun  soulagement.  11  est  im- 
portant d’observer  que  cette  malade  était 
très-obstinée  dans  sa  manière  de  voir  et 
faisait  fréquemment  des  écarts  de  régime. 

])('  retour  chez  elle,  après  avoir  cou- 
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suite  plusieurs  médecins,  elle  s’attacha 
I\I.  Moncoun  ier,  qui  n’eut  jamais  l’espoir 
de  la  guérir,  parce  que  rafTeclion  qui  la 
tourmentait  faisaltchaquejour  desprogrès, 
et  réduisait  celte  malheureuse  au  dernier 
degré  du  marasme. 

L’état  dans  lecjuel  elle  était  lorsque  je 
consultai  avec  mon  confrère,  était  des  plus 
désespérans  , et  nous  tombâmes  d’accord 
sur  le  terme  de  son  existence,  qui  ne  pou- 
vait tarder  d’arriver.  Les  symptômes  que 
pi  ésentait  la  maladie  dénotaient  une  lé- 
sion organique  profonde.  La  face  était 
maigre  et  tirée  , la  langue  blanchâtre  et 
sèche  , parfois  jaune  , la  peau  avait  une 
teinte  légèrement  bilieuse  et  une  chaleur 
âcre  au  toucher , et  le  pouls  était  fréquent. 
Ces  symptômes  ne  s’observaient  que  pen- 
dant les  accès  de  fièvre  déterminés  par  les 
douleurs  lombaires.  L’abdomen  , xjuoique 
souple  , était  légèrement  douloureux  à la 
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région  opigastriqun , et  la  malade  re.'sen- 
tai!  cliafjue  jour  des  douhnirs  alrf)ces  dans 
la  l égion  des  lombes  , qui  commençaient 
vers  le  soir  el  se  [)•  o ongeaieni  plus  ou 
moins  avant  dans  la  nuil  ; ces  douleurs  al- 
laient foiqours  en  eroii-sanl  au  [loint  rpie 
la  malade,  ne  pomant  nlus  le<  supporter, 
elle  tombait,  arcablée  île  fatigue,  dans  un 
profond  assoiq)issement  ; cet  as«:oiq)isse- 
ment  peut  en  même  temps  être  attribué  à 
l’usage  de  l’acélafe  de  morpbine  auquel 
elle  était  babiluée  , et  dont  elle  prenait 
de  fort  es  doses  dans  l’intention  de  calmer 
ses  souffrances.  Les  digestions  ne  se  fai- 
saient qnbnec  la  pins  gi’ande  dilficullé, 
aussi  ne  pj-ennll-elle  peut  ainsi  dire  jmiiït 
d’alimeiis.  Les  seücsii’avai'  ni  lieu  «pm  tmis 
les  (piati  e ou  cinq  jours  ef  au  d'  In,  le 
plus  ordinairement  à laide  de  laveinens. 
Les  excrémens  étaient  grisâtres  tii  aiit  sur 
le  brun,  et  ne  pai  aissaieut  contenir  aucune 
matière  bilieuse. 
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Ces  svmptàmp.s  nous  fii  ent  reoonnnltre 
une  lésion  organique  proioïKle  du  foie  et 
de  l’estomac  , et  présumer  celle  d’un  des 
reins,  vu  la  mauvaise  nature  desuriiies  t|ue 
la  malade  rendait;  elles  étaient  grume- 
ler.sps,  pundentes  et  d’mie  couleur  \ erte 
foncée,  et  ne  s’écoulaient  (jue  toutes  les 
vinst"(iua! re  heures  après  la  üii  de  l’accès 

ê?  J I , 

des  doideurs  de  reins  ou  des  lombes.  Ces 
mines,  dont  la  quantilc  était  de  deux: 
verres  einiiou,  piaseutaient  les  particu- 
larités suivantes  : observées  dans  le  bas- 
sin . on  vovi.it  une  certaine  quantité  d’u- 
; ine  naturelle  enlourar.t  un  fluide  plus 
épais  et  plus  abondant  , d’une  couleur 
verte  fonec’e  , lég'reinent  purulente  , ce 
qui  me  fit  pi  é:  umer  (jue  s’il  existait  une 
lésion  dans  les  \ oies  urinaires , il  ne  dev  ait 
y avoir  f|u’uii  rein  de  jualade.  Mises  dans 
un  verre,  ces  urines  en  se  mêlant,  n’of- 
fj  aient  plu?  rpi’mi  fluide  vrrdàlre,  toul-à- 
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fait  semljlahle  à la  bile.  M.  Baruel , pré- 
parai eiir  du  laboratoire  de  chimie  de 
rj^cole  de  Médecine  de  Paris,  s'était 
chargé  d’analjser  ces  urines , mais  je  n'ai 
pu  jusqu’à  ce  jour  obtenir  de  lui  le  résumé 
de  son  analyse. 

Nous  nous  bornâmes,  pour  bâsedu  trai- 
tement , à continuer  les  opiacés,  surtout 
l’acétate  de  morphineauquel  la  malade  était 
tellement  habituée,  qu’elle  en  prenait  dans 
les  derniers  temps,  jusqu’à  deux  grains 
par  jour.  Comme  aucun  aliment  ne  pou- 
vait passer  facilement , nous  prescrivîmes 
un  régime  nourrissant,  mais  liquide,  tels 
que  le  bouillon  de  bœuf  et  de  poulet,  avec 
lequel  on  lui  faisait  de  légers  potages  à la 
semoule,  à la  fécule  de  pommes  de  terre, 
de  riz  ou  d’arou  root , dont  elle  ne  prenait 
que  quelques  cuillerées.  Elle  variait  ce 
genre  de  nourriture  avec  un  régime  lacté. 
Vers  la  finde  sa  maladie,  les  bolssonsne  pu- 
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reiit  plus  passer,  les  douleurs  lombaires  de- 
vinrent moins  fortes,  et  la  vitalité  s’étei- 
gnant par  degré  , elle  mourut  sans  agonie 
le  21  décembre  1827. 

Nécropsie.  L’habi  tude  extérieure  du  ca- 
davre était  d’une  maigreur  remarquable  et 
de  couleur  jaunàti  e -,  les  extrémités  supé- 
rieures se  trouvaient  infdtrées  jusqu’aux 
coudes  , et  l’extrémité  inférieure  droite 
dans  toute  son  étendue;  rexlrémité  infé- 
rieure gauche  était  émaciée  et  la  peau  qui 
recouvre  le  sacrum  excoriée.  L’abdomen 
nullement  distendu,  laissait  apercevoir  sur 
la  région  onibilicale,uue  tumeur  herniaire 
peu  volumineuse  et  molle  au  toucher. 

A l'ouvert  une  du  corps,  les  cavités  crâ- 
nienne et  thoracbique  n’offrirent  rien  de 
remarquable. 

L’aijdomen  ouvert  , il  se  dégagea  une 
certaine  f|uanlité  de  gaz  lVtides,el  nous 
vîmes  s’écouler  un  fluide  sero-purulant 
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epanclié  dans  la  rcgion  ombilicale,  el  dans 
le  sac  lici'iiiaîre  d’une  portion  d’cpli piooii 
sortie  au  travers  de  l’amieau  ombilical . à 
la  paiiie  sit[)cricure  du(|uel  ou  remarquait 
une  adbcrencc.  Celle  collection  purnlcule 
nous  parut  piovenircb^  l'ulcciation  d’une 
tumeur  caiiccreuse  dont  il  sera  mention 
plus  bas. 

L’c'slomac  et  les  inteslins  oirraient  les 
traces  d’une  înllammal  ion  cbroniijue  an - 
cionne,  et  ne  lais;-aient  apercevoir  aucune 
teinte  de  bile. 

Le  foie  était  de  volume  ordinaire  , et 
d’une  couleur  brun  cendrée  , plus  foncee 
dans  sa  moitié  droite  et  supérieure  cpie 
diins  le  n'sle  de  son  étendue,  <|ui  avait 

une  teinte  légèrement  jaunâtre.  A sa  lace 
siqrcrieure  oc;  convexe,  eî  près  de  son  bord 
Irancbant  , il  existait  quatre  macules  de 
couleui'  jaune  très- disli nele , rurnn  es  [lar 
la  présence  de  lunu'i;is  développées  dans 
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l'cpn ’ssfur  de  la  sulistance  j)aioucliy ma- 
irii'C.  Sur  la  t'acc  inrcricurr  ou  concave 
(le  l'oi'£;ai!e  ÿtd'i'cteui'  de  la  hüe,  nous  reiT 
confràüies  trois  autres  tuineurs  de  niême 
naîun'  nue  codes  de  la  lace  convexe,  l’ai- 
ini  ces  ti.meurs,  qui  (itaieiit  au  iiomlire 
de  sept,  il  sVo  liou'.ait  di-i.x  jdus\o!u- 
ndiiee.sps  que  les  autres  ; rime  de  la  gros- 
SPi;i‘ d’u .'!  ond'  de  poule , occupaii l la  pai  I ic 
auleiieure  et  interne  i!u  grand  !ob(',  et 
i’aulro  plis  giüS'C  encore  silude  dans  la 
sc:ssure  tiaiisversiile  du  foie.  La  vesici  le 
contenait  un  fluide  tout-à-i'ait  seuibddde 
au  niecmiium. 

Cr.')  timieui’.-,  di  v'isc’rs  avf'c  le  scalpel,  of- 
fraient un  ti.'Sü  de  couleur  jaune,  inarfli  ce 
dei  Ji's  rosacées  ( t di’  ia  cmisi  lance  des 
rems  : eües  lais-aicnt  suinler  un  lluide 
analogue  aux  ui  ines  ohservi-es  [lendanl  la 
Vie  du  sujcf.  l a plus  \ o!u tr.iui'use  de  ces 
turr]«'urs,  ori  iqiai.t  !a  scihsure  transi  er- 
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sale,  était  traversée  par  le  canal  hépa- 
tique, qui  se  trouvait  cancéreux  et  comme 
obstrué  dans  l’étendue  de  trois  lignes  en- 
viron. 

Procédant  ensuite  à l’examen  des  voies 
urinaires,  nous  trouvâmes  une  tumeur  can- 
céreuse du  volume  du  poing , située  au-de- 
vant de  l’aorte  et  de  la  colonne  vertébrale, 
entre  les  deux  reins,  et  renfermée  dans 
la  duplicature  du  péritoine  où  commence 
le  mésentère.  A la  partie  supérieure  et 
gauche  de  celte  tumeur  se  trouvait  un 
loyer  purulent  ((ui  contenait  deux  ou  trois 
cuillerées  de  pus  provenant  de  la  désorga- 
nisation de  son  tissu.  Les  reins  étaient 
parfaitement  sains,  et  ne  contenaient  dans 
leur  parenchyme  aucun  Iluide  analogue 
aux  urines  que  la  malade  avait  rendues.  La 
vessie  et  les  ureteres  n offraient  lien  de 
remarquable  j il  y avait  cependant  une  li  es- 
petite  quantité  d’urine  bilieuse  dans  la 


vessie. 
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La  matrice  contenait  un  peu  de  sang  ex- 
sudé de  la  même  manière  que  pendant  les 
règles. 

D’après  celte  observation,  je  pense  que, 
pendant  que  les  douleurs  determinéps  par 
rulcération  de  la  tumeur  cancéreuse  ab- 
dominale se  faisaient  sentir,  l’irritation  se 
propageant  sympatbiquenient  aux  reins 
empêchait  la  sécrétion  de  l’urine;  qu’alors 
la  sécrétion  de  la  bile  était  augmentée,  et 
qu'aussitôt  que  l’état  d’érétbisme  avait 
cessé,  la  bile  ne  pouvant  s’écouler  par  le 
canal  bépalliique  obstrué,  se  trouvait  porté 
dans  les  voies  urinaires  et  rendue  avec  les 
urines.  J’ai  remarqué  que,  si  les  urines 
étaient  plus  long-temps  que  de  coutume 
à s’écouler,  la  teinte  jaunâtre  de  la  peau 
devenait  plus  foncée. 

J e me  contente  d’émettre  cette  opinion, 
et  laisse  aux  physiologistes  à expliquer  par 
quelles  voies  peut  s’opérer  le  transport  de 
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la  i)ile  dans  la  vessie,  lors(|ue  le  foie  pL  l*n[)- 
pareil  urinaire  se  suppléenl  dans  leurs 
l’oiici  iuns. 

L’ou  pourrait  me  reprocher  de  uc-  ciler 
<pie  des  observations  (jui  comhaltent  i’n- 
sage  des  émcticjiies  et  des  purgalil’s,  sans 
en  cilei'  une  seule  à raj)pi.i  de  mon  nnii- 
inoi'l)i<jue  et  de  la  theoi  ie  sur  laquelle  il 
repose,  ^hioicjue  )'aie  dc|à  manihr-'lt;  mon 
opinion  sni’ ce  icMuède,  |e  l'ei  ai  oi)server 
<jue  , maleré  les  lains  ellets  «[u’on  ]iourrait 
en  ohlndr,  je  me  garderais  hif  ti  de  rap- 
porter ici  les  observations  <jue  les  malades 
eux- m c mes  m’a dressennent,  dans  laci’ainte 
de  Inmber  dans  la  même  faute  que  1 in- 
1 cnleur  du  lom-purgatil , (jui  ilit  en  par- 
lant, lie  ecnx  oni  se  sont  li'ai'.cs  avec  sa 
« 1 

nromic,  cl  (lui  en  ont  surtout  olitcnu  de 
bons  ciTcls  ; a N.  B.  L’insertion  de  plu- 
e sieurs  lettres  conlmues  dans  ce  lolume, 
>'  ii’fsl  point  de  notre  part  une  aj'pi  ob.t- 
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)i  tion  aL“o!ue  des  assei’tions  qu’eiles  con- 
n tiennent  : ce  sont  Ui  plupart  des  per- 
)'  sonnes  qui,  otianrrres  a T;  rt  de  £;uci  ir, 

!i  conl'ondent  re.-pèce,  le  gi'r.n'  et  l’niti  n- 
« siîe  des  maladies.  jNous  invitons  nos  lec- 
r teurs  à ne  ]>i  endre  une  détcrniii  ation  ' 
ji  quelconque  dans  les  cas  ana'ognes,  afin 
» d'e\iler  les  inconvcnlens  qui  ponriaient 
n en  résulter.  L’alms  est  si  soinent  à côlé 
a de  l’usage,  que  nous  ne  saurions  trop  i-e- 
« commandei-  de  nous  consulter  oraknieut 
n ou  par  écrit.  iXous  discenu'rons  les  indi- 
» cations  précises  en  dirig'  ant  la  nva  clie 
}'  d’untraiteinenl  ralr  onncetinéllsüdiiiue  a 
] ’aj):  ès  cette  note,  n’est-oî;  pas  en  droit 
de  demander  à l'auteur  quelle  es*  l’ulilité 
de  son  livre,  ayant  j)Our  liire  /<7  Medt^cine 
sans  le  yicdecm  ^ puisqu’il  faut  consulter 
])Our  êti  e cej  tain  de  sa  guérison.  On  jionr- 
jait  encuif;  loi  prouve!-  (ui'il  avoue  lui- 
jnèrne  le  dangrr  de  s'en  sei  vii-,  parce  cp/a- 
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vec  son  ouTi’agCj  on  peut  confond;  e l'os- 
pèce  , le  genre  et  l’intensité  des  maladies. 
Enfin  , je  finirai  celte  partie  de  mon  tra- 
vail par  l’anecdote  suivante  ; 

Cl  Me  trouvant  dernièrement  dans  un 
salon  avec  un  riclie  négociant,  cet  homme 
me  raconta  rpi’étant  légèrement  indisposé, 
il  alla  consulter  l’inventeur  du  loni-purga- 
tif,  qui  lui  conseilla  son  remède,  et  lui 
vendit  son  ouvrage  en  l’assurant  qu’il  pour- 
rait désormais  se  passer  de  médecin.  Mal- 
gré les  précieuses  Indications  de  cet  ou- 
vrage, la  personne  se  trouvant  plus  mal, 
retourna  chez  l’auteur  de  la  Médecine  sans 
le  médecin^  et  lui  dit  qu’elle  avait  sui^i  exac- 
tement les  prescriptions  de  son  livre  sans 
en  éprouver  de  soulagement.  A quoi  ce 
patricien  renommé  répondit  , qu’avec  son 
livre  il  était  encore  nécessaire  de  consul- 
ter. Le  négociant,  peu  satisfait  de  sa  ré- 
ponse, partit  au  plus  vite,  en  lui  disant  : 
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votre  ouvi'age  n’est  donc  pointla 
sans  médecin.  » EnP.a,  que  penser  du  mé- 
rite d’un  ouvrage  que  rauteur  est  réduit  à 
vendre  en  le  faisant  annoncer  dans  les  vil- 
lages au  son  du  tambour.  Voyez  Tarticle 
suivant  extrait  du  Journal  de  la  Lancette 
française.,  tome  2 , n°  54. 

ABUS. 

Vente  dun  ouvrage  de  médecine  au  son  du 
tambour. 

Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante , à la- 
quelle  le  défaut  d’espace  nous  a empêché 
jusqu’ici  de  donner  de  la  publicité. 

O Monsieur, 

Souvent  votre  estimable  journal  fait 
connaître  des  abus,  je  ne  sais  quel  nom 
donner  à ce  qui  vient  de  se  passer  à Cham- 
peaux, et  sans  doute  dans  beaucoup  d’au- 
tres communes  j l’on  a public,  au  son  de 
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la  caisse,  un  prospectus,  laJi1>îdccins sana  le 
médecin^  ou  Manueldc  snjité^  perle  docteur 
Audin  Rouidcre  (1).  Je  n’ai  pas  l’honneur 
rie  connaître  ccinéc'ecin,  mais  que!  nom 
donnera  celle  manière  d’agir.  Maigre  de 
[)areilles  choses,  ne  jteidous  pas  courage, 
les  \M  ais  médecins  seront  toujours  de  noire 


(l)  Le  niên;e  auteur  vicnttl’einboucher  de  nou- 
veau la  Lronipette  des  charlatans  , en  publiant  un 
ouvrage  ayant  pour  litre  : L'Oracle  de  la  Sanie  , 
ou  l' Aride  se  bleu  porter.  Ce  chef-d’œuvre  est  , 
d’après  cet  Escnlape  moderne,  le  complément  de 
la  Médecine  sans  Médecin.  En  lait  de  publication  , 
M.  RI...  do  R...,  toujours  licureuv  dans  le  choix 
de  ses  productions,  vient  do  mettre  au  jour  la 
Physiologie  de  la  Liberté.  On  ns  peut  douter  <lii 
succès  d’une  pareille  entreprise;  un  aussi  bon 
physiologiste  ne  peut  nmtnjucr  de  nous  expliquer, 
delà  manière  la  plus  satisfaisa  ii  le  , le  mécanisme 
des  fonctions  de  cette  déesse  adorée  des  mortels. 
Sans  d\)Ute  ([ue  cet  ouvrags  contiendra  par  la 
suite  une  formule  ayant  pour  litre  : Toni-nccloro-^ 
liber!  as. 
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côlé;  un  jour  per.t-ûii  e ruiiloriLc  fera  son 
devoir,  en  empochant  tout  dçhordemcnt 

du  charlatanisme. 

Agréez,  etc.  A.  Fantin , D.  M. 

Champeaux,  ce  25  août  1829. 

Nota,  L’auteur  de  la  Médecine  sans  le 
médecin  ignore-t-il  que  Tissot  a dit  plus 
d’une  fois  que  son  livre  avait  tué  plus  de 
monde  que  la  peste  elle-même. 

Il  est  un  genre  de  charlatanisme  contre 
lequel  l’autorité  ne  saurait  prendre  des 
mesures  trop  sévères  à cause  des  escro- 
queries auxquelles  il  donne  souvent  lieu  : 
c’est  le  magnétisme  et  le  somnambu- 
lisme. Les  malheureux  malades,  que 
la  crédulité  seule  rend  dupes  des  char- 
latans, perdent,  en  accordant  leur  con- 
fiance à de  pareils  moyens, non  seulement 
un  temps  précieux  pour  se  guérir,  mais 

épuisent  encore  jusiju’u  leurs  dernières 

00 
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ressources , dans  l’espoir  d’oliteinr 
guérison  qu’ils  attendent  just[u’au  niornent 
oii  dénués  de  tout , la  moi  t vient  les  fi-.-ij;- 
j)or  an  milieu  de  la  misère  la  plus  afl'i  euse. 
L’obscn alioi>  suivante  est  une  preuve  in- 
contestable de  ce  qui'  ]’a\  ance. 

M.  llerp.  5 âgé  de  5G  ans,  atteint  d’une 
phtisie  pulmonaire  au  dernier  degré, 
ayant  appris  par  voies  indirectes  qu’ane 
femme,  demeurant  me  de  la  Ptiix,  n.  G , 
avait  le  recret  de  guérir  toutes  les  mala- 
dies et  surtout  les  poitrinaires,  fui  la  con- 
sulter dans  le  mois  de  juillet  1818.  Après 
la  consullation  , cette  femme  lui  promit 
une  guérison  prompte  et  radicale  paj-  le 
.secours  do  magnétisme  et  du  somnainbu- 
lisme  , et  lui  demanda  francs  [lour 

préparer  ce  qui  était  nécessaire  à ses  opé- 
rations. M.  Herp.,  étonné  d’un  prix  aussi 
élevé,  allait  se  retirer,  lorsque  séduit  par 
des  promesses  de  santé,  il  donna  seule- 
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ment  mille  francs,  prouieUant  1rs  SOO 
autres  sur  la  fin  du  Iraileuicnt.  Sorti  de 
clipz  celte  somnambule,  i\I.  Herp.  , reOé- 
chit  aussilùt  à la  sottise  qu’il  venait  de 
faire  ( car  il  n’avait  d’autre  garantie  que 
la  parole  d'une  avanturicre  ) , et  avisa  aux. 
moyens  de  recouvrer  son  argent.  Je  fus 
chargé  de  cette  affaire,  dont  je  ne  me 
mêlais  que  parce  que  ces  mille  francs 
étaient  la  seule  ressource  de  ce  mallieureux. 
Je  me  transportai  h cet  effet  cliez  cette 
intrigante  que  je  menaçai  de  la  justice; 
et  elle  rendit,  par  crainte,  cinq  cents 
francs  sur  mille  , prétendant  que  les  cinr[ 
cents  autres  avant  clé  employés  en  frais 
indispensables  pour  ses  operations  , ils 
étaient  perdus  pour  elle. 

Je  ne  doi^  pas  omettre  de  signaler  dans 
cet  oiivj  agf  un  autre  genre  de  cbarlata.- 
nisme  très-souvent  funeste  à l’espèce  liii- 
mainc;  c’est  l’exploitation  des  maladies 
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Ycucriemies  piir  les  Pinpîrifji.es  etlrs  cliai’- 
lalans  (i).  RiennVst  plu  • plaisant  (|ue  JVn- 
tendre  ces  de  rniers  se  rcci  ier  sans  cesse 
conire  I usage  des  [n  éparalions  inercu- 
rielles,  employées  avec  tant  de  succès  que, 
d(  puis  noinlire  d’années,  l’înfeclion  sipli v- 
Iltiquo  devient  de  plus  eu  plus  rare.  Ne 
doit-ou  pas  comparer  ces  délracteuis  à 
ceux  de  la  vaccine  , dont  l’efiicacitc  est 
généralement  démonirée?  Si  l’on  s’eu 
rapporte  à ces  vils  guérisseurs  , eux  seuls 
possèdent  le  secret  de  guérir  radicalement 
le  mal  de  Vénus,  sans  fatiguer  l’esloinac  , 
et  sans  nuire  aux  fonctions  de  la  vie.  Les 
méthodes  qu’ils  eiuploient  sont,  à ce 


(l)  Il  Ti’est  pour  ainsi  dire  point  d’apothicaires, 
d’berboristes , de  snge-teniines  et  de  garde-ma- 
lades qui  ne  se  mêlent  de  traiter  ces  maladies. 
Ouand  la  police  médicale  s'opposera-t-elJe  à uii 
laueil  abus? 
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affirment , toutes  végétales  , et  le 
rob  aiilî-sipliylilique  lui-même  ne  con- 
tient pas  de  mercure.  Cependant,  pour 
peu  que  l’on  s’arrête  sur  l’intention  des 
inventeurs  de  ces  luctliodes,  on  découvre 
(lu’ils  ont  tous  été  guidés  par  l’intérêt,  et 
non  par  l’envie  d’être  utiles  à leurs  seni- 
bla!)les;  et  que  s’ils  annoncent  publique- 
ment la  guérison  de  la  sipliylis,  sans  faire 
prendre  de  mercure  , c’est  parce  que  les 
médicameus  qu’ils  vendent  étant  incon- 
nus, ils  les  font  payer  plus  cher  aux  ma- 
lades. Aussi  lorsqu’un  jeune  homme  sans 
ei;périence  tombe  entre  leurs  mains,  loin 
de  le  rassurer  sur  les  craintes  qu’il  mani- 
feste , ils  exagèrent  les  dangers  qu'il  court 
ainsique  la  durée  du  traitement,  afin  de 
le  rançonner  à leur  aise.  M.  P***^  commis 
voyageur,  fut , en  1 8 1 9 , consulter  le  pro- 
priétaire du  rob  anti-sipb;,  litiqiie  de  l’in- 
fecteur,  pour  un  léger  écoulement  blen- 

23" 
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îionhagiqne.  Crkii-ci  , trompé  par  des 
iipparences  de  foi  lune , commença  {)ar 
déclamer  contre  rem[)loi  des  mercui  iaux, 
exa;  cra  les  accidens  qiiî  pouvaient  résulter 
d'un  pareil  écoulement,  jmis  termina  sa 
consultation  par  ordonner  six  de  s<  s liou- 
teilles  à raison  de  vingt  francs  Mais  le 
malade  n'ayant  jias  120  francs  dans  sa 
poche  n’acheta  qu’une  seule  liouteille  qui 
ne  lui  procura  aucun  soulagement. 

II  est  donc  dangereux  de  se  confier  à 
des  charlatans  lorsqu’on  est  atteint  de  si- 
pln  lis  , pai  ce  (|ue  non  seulement  on  perd 
un  temps  précieux  pour  sa  guérison,  mais 
encore  on  se  persuade  être  parfaitement 
guéri , quand  la  maladie  , loin  d’être  dis- 
parue , n’est , comme  dit  le  vulgaire  , que 
hlancliie,  et  revient  plus  tard  avec  des 
symptômes  alarmans.  Afin  d’eviler  un  pa- 
leil  accident,  il  faut  se  confier  à un  mé- 
decin instruit  pour  être  traité  du  moindre 
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vice  ve'ne'rien;  autictnent  lorsque  les 
aiiti-sipbvüliques  oui  cle  mal  aclmiuislres 
et  qu’ils  ii’a^issent  plus  sur  l’économie, 
la  malailie  tlevienl  plus  Intense  et  produit 
les  plus  grands  ravages.  Alors  des  pustules 
;q)par.:issent  surplusieurs  parties  du  corps; 
des  douleurs  ostéocopes  se  fout  sentir  pen- 
dant la  nuit  et  troublent  le  sommeil;  des 
ulcères  se  montrent  sur  le  cuir  chevelu,  à 
la  gorge  et  an  voile  du  palais;  ces  derniers 
constituent  l’ozène  en  attaquant  les  fosses 
nabaie^  et  la  voûte  palatine  , dont  la  carie 
des  osdétermine  Inseusiblementla  destruc- 
tion de  la  plus  grande  partie  de  la  mâchoire 
siqjérieurc.  Dans  cet  état,  la  figure  de- 
vient hideuse  et  dégoûtante,  à cause  de 
la  perte  des  os  propres  du  nez  et  de  l’écou- 
lement habituel  d’un  pus  fétide  et  icho- 
reux  ; la  voix  devient  rauque  et  l’articu- 
lation des  sons  ne  s’elfectue  plus  qu’impar- 
faitement.  Les  cavités  nasale  et  buccale 
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finissent  par  n»en  former  ci u une  seule;  les 
os  da  craiie  se  perforent,  et  la  mort  1er- 
uiine  cet  horrible  tableau. 

COiNCLUSlO^S. 

Kn  médecine  on  parvient  à la  fortune 
de  trois  manitres  dilTcrenles.  La  piemière 
est  le  cbarlalisiue , la  seconde  la  réputa- 
tion, et  la  ti  oisième  le  inén'te.  Que  l'on 
juge  mainlciiaiit  à eomhirn  de  dangers 
.sont  exposes  les  malheureux  humains  dans 
le  choix  de  ceux  auxc[uels  ils  nccordent 
leur  confiance  lorsqu’ils  sont  malades. 

Le  charlatanisme  est  l’appauage  de  ces 
hommes  cupides  qui  spéculent  sans  cesse 
sur  la  crédulité  publique  et  vendent  des 
drogues  auxquelles, dans  des  discours  vides 
de  sens,  ils  attribuent  des  vertus  spécifi- 
ques pour  toutes  les  maladies.  Son  pouvoir 
a plus  d’influence  sur  l’opinion  jiuhlique 
cju’on  ne  pense,  il  est  basé  non-seulement 


sur  la  Cl  éclulilc,  mais  encore  sur  l’idée  que 
chacun  se  forme  de  la  médecine.  (1)  Celle 
science,  dont  les  connaissances  sont  si  pé- 
nibles à acquérir,  semble  cire  du  domaine 
de  chaque-  iudi^idu;  on  dirait  qu’il  n’est 
point  nécessaire  de  l’éludier  pour  la  con- 
naître, et  <[ue  tous  les  hommes  sont  doués 
d’un  instinct  particulier  au  moven  duquel 
ils  peuvent  se  procui  er  ce  qui  coinientau 
rélahlissement  et  à la  conservation  de  leur 
santé.  On  sait  combien  le  vulgaire  accorde 


(l)  Tout  récemment,  lorsque  les  journaux  de 
médecin»  retentissaient  d’une  opération  d’ané- 
vrisme produit  par  la  lésion  de  l’artère  Liachialc 
tju’une  sage-femme  avait  ouverte  en  même  temps 
que  la  veine  du  même  nom,  on  me  demandait 
secrètement  mon  avis  sur  une  saignée  qu’une 
autre  matrone  devait  pratiquei',  et  sur  le  traite- 
ment tjii  elle  venait  d’oi donne]'  à une  femme  me- 
nacée lie  douleurs  inllammatoires  : il  ne  faut  pas 
désespérer  de  voir  avant  peu  des  savelkvs  devenir 
miclecins. 
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do  confiance  aux  leinèclos  des  coiunièro.s 
et  dos  J)ounos  f’oinmos,  il  est  inrino  dos 
nicdociiis  (jui  roclioi  ( honl  la  hionvoillanco 
(lo  cos  doriiièros;  onllri  il  osl  peu  do  poo- 
sonuos.  au  lit  (.les  inalados  (pi’ollos  a isilont, 
(jiii  iie  so  ci'OA  eut  on  droil  de  raisoniiorsur 
lou'’  maladio  ; elles  vont  rnênu’  iu><jii  à 
prO' criî’o  la  souvoraitio  oi'doiman  05  l'.an 
sf  rai I tonie  do  croiro  qo(!  d’c! ro  savan!  dans 
i’ai  I de  giiei  ir  est  une  di,  ia'. eue  pour  la  jira- 
ti(ji.o  ii.c<ll(a!e.  ('ollo  iiîeo  est  lolloniont 
oniatinco  clans  l’c^piit  du  peuple,  (ju’il 
n’e  t point  do  pliarinaciens,  d’Iioi'boi  ist  s, 
do  sage-fi’u:uios  et  de  garde-inaladr s (1), 


(1)  (.'ombieii  ne  voil-on  pas  de*  maladies  sé-rieu- 
ses  fl  soiivoiU  incin  ailles , résaker  du  l’impùrilic 
CL  dus  laïuus  gcossiùrcs  (jue  commeL  cIkkjuc  jour 
ceUc  clique  pernicieuse,  qui  croil  faire  pallie 
ind ispensalile  do  la  incdccine  V Un  ne  liniiait 
point  SI  l’on  voulait  rapporter  les  noinbreus  acci- 
«■lens  rlont  elle  est  la  cause.  Je  donne  mes  soins 
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qui  lie  fassent  ce  tju’oiî  ;ijj[.el!eclansle  nion- 
tlp  la  nu  Jecîuo,  et  qui  ne  soient  regardes 


en  ce  rnonietu  à un  jeune  hoiiinie  altcint  it’iine 
alleciien  i i iiéi  ifiiiii',  <|ni,  jiar  le  mauvais  Iraile- 
ijii’iii  que  lui  la  >.m  sni\re  un  pliurmacien , était 
sur  le  [miiit  ilc  voit  se  tlc’Veloppei'  un  carcinuine 
ou  cancer  île  la  verge.  La  police  médicale  ne  de- 
vrait-elle )ias  s'opposer  sérieusement  à de  jiareils 
aliu-i.  en  dclendaiit,  sous  des  peines  sévères,  de 
traite!  les  maladies,  à moins  d’être  possesseur 
d’un  diplôme  délivré  par  les  facultés  de  méilc- 
cine,  parce  qu’il  n’est  rien  de  plus  important 
pour  la  siici.  lé  que  tout  ce  qui  a rapporta  la  con- 
servation des  citoyens.  IVc  devrait-elle  pas  encore 
cmpcflier  que  l’on  accordât,  à des  gens  lout-â- 
fa’.t  étrangers  a la  médecine,  des  permissions 
pour  la  vente  de  remèdes  particuliers.  Eiilin,  il 
déviait  être  expressémeiit  dclcndu  de  vendre  au- 
cun composé  médicinal  sans  1 oïdonnance  d’un 
médecin,  de  même  que  de  prendre  cette  qualité 
sans  qu’elle  soit  appuyée  d’un  diplôme  de  doclewr 
en  médecine  ou  eu  cliiiiirgie,  car  en  agissant  au- 
trement on  coiiipiomel  la  santé  et  la  vie  des  iiom- 
mes,  et  l’on  prive  ceux  qui  ont  acheté,  par  de 
longues  et  pénibles  études,  le  droit  d’e.terccr 
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pour  la  plupart  comme  supéi  icurs  aux 
mcclecins  les  plus  consouiiMcs  : aussi  ces 
savans  guérisseurs  SC  proiionceut- ils  d’ui.e 
manière  assurée  sur  le  mérite  île  ceu''; 
dont  ils  doivent  exécuter  les  oriloiinances, 
je  veux  dire  les  médecins.  Se  peut-i!  donc 
que  l’otlcur  d' s drogues  et  des  malades 
donne  plus  de  savoir  on  médecine  que 
l’étude  ! ! ! Des  critiques  sévèi’cs  pourront 
m’ohjecter  ijue  beaucoup  de  médecins 
sont  des  cliai  latans,  et  que  cliacun  de  nous 
ici  basa  son  petit  grain  de  cbarlataiiisme,- 
à cela  je  répondrai  ijue  c'est  un  défaut 
commun  ;i  tous  les  étals,  et  qu’il  n’est 
mallieurcusemeul  pas  donné  au  corps  en- 
tier des  praticiens  de  faire  sur  ce  chapitre 
une  exception  générale;  aus>i  je  ne  m’ar- 
rêterai pas  plus  longuement  sur  ce  sujet. 


l'art  de  giicrir,  des  avantages  et  des  prérogalives 
<{ui  y sont  attachés. 
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La  reputalioa  ii’esl  pas  toujours  une 
preuve  du  savoir  5 aussi  voit-on  des  méde- 
cins élevés  par  le  hasard  aux  premières 
places,  et  jouissant  d’un  très-grand  renom 
dans  la  société,  commclire  les  erreurs  les 
plus  grossières,  parce  ({ue,  ignorant  les 
principes  fondamentaux  de  l’art  de  guérir, 
ils  n’ont  qu’une  routine  appuyée  sur  la 
pratique  et  l’observation.  Je  ne  parlerai 
point  des  moyens  subsidiaires  et  cachés (l) 
mis  en  usage  pour  obtenir  des  places  et 
acquérir  de  la  réputation,  tels  que  l’intri- 
gue, la  bassesse  et  l’argent,  ils  sont  trop 
bien  connus  pour  en  faire  mention  dans 
cet  ouvrage.  Je  fei’ai  seulement  remarquer 
que  cette  manière  de  parvenir  en  méde- 
cine est  plus  dangf’reuse  que  le  cbarlata- 


1^  Je  ne  dois  cependant  pas  oublier  M.  R***, 
que  la  conduite  pieuse  et  contemplative  a élevé 
au  faite  des  honneurs  en  médecine. 
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iiisme  mémo,  car  elle  al)use  los  gens  de 
lionne  loi,  tandis  que  ce  doriiirr  se  mon- 
trant à découvert,  no  peut  avoir  pour 
dupes  que  d(>s  hommes  loul-à-fail  igno- 
l’ans. 

Le  merilo  medical  avant  pour  hase 
toutes  les  connais  ances  (jui  sont  du  do- 
maine do  la  méilocine,  poreo  dilllcilemeni; 
parce  <pio  celui  (|ui  étudié  colle  scienco 
avec  soin,  c’esl-à-diia' qui  -s  oûl  se  lendro 
compte  de  tout  ce  (pio  hi  nature  a mis  à la 
portée  de  ses  sons,  se  délie  toujours  tic  lui- 
même,  par  la  raison  (jue  plus  il  appiTud  , 
jdus  il  ép'  ouve  le  besoin  de  s’instruire.  Je 
ne soLitioiidi  ai  pas  pour  ceîa  ipi'il  ii  y a jias 
de  pral  ici  eus  (l’un  mérite  reconnu  et  consé- 
(picmnicnl  dignes  d’une  haut(!  répulalionj 
]’cn  pourrais  citer  un  grand  nombre , 
mais  l’opinion  publi([ue  lésa  trop  hicn  ju- 
gés pour  rappeler  ici  leurs  noms.  Je  me 
permetterai  cependant  de  dire  que  lorsque 
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la  renommée  s’allie  au  méi  ite,  ce  dernier 
cesse  par  fois  d’êire  exempt  de  Idâme  : soit 
par  néi^ligeiice  dans  l’observation  , soit 
par  trop  de  conbance  en  soi-même,  l’on 
voit  fiécjuemment  des  bommes  célébrés 
commeltre  en  tnéilecine  des  erreurs 
(ju  ils  ne  pardonneraienr  point  à leurs  con- 
frères, sur  les(ji,el>  ils  s’arrogent  une  siipc- 
liorilé  sou  vent  Irop  ( xagérée.  L’observa- 
t'on  suivante  vient  à l’appui  de  ce  qi.e 
j’a  vance. 

iMomieur  A...  B...  , âgé  de  trente-six  à 
tn  iitf -liuit  an*- , atteint  depuis  plusieurs 
années  d’une  innamuialion  clironicjue  de 
1 estomac,  avait  cté  pendant  ce  tenps 
obligé  de  suirre  un  régime  sévère  pour 
éviter  les  r;tats  aigus  qui  se  manifestaient 
à lantoindre  impriuhmcc  ; il  avait  toujours 
été  conHe  ;i  mes  soins  depuis  l’origine  de 
sa  maladie  jns(ju’en  1823,  où  il  tomba  sé- 
r’ieuseraent  malade,  et  fut  obligé  de  garder 
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Ifi  lit.  Cpt  lioiumo,  (l’une  constitution  ro- 
Inisle,  avait  ejjroiivc  , api  ès  une  gaslro-en- 
tdrîte  aiguë  dont  je  l’avais  guciri,  des  cha- 
grins domeslifjues  et  une  perte  d’argent, 
suivie  d'une  captivité  assez  longue.  Il  est 
bon  d’observer  (pi’élant  graveur  de  son 
état,  il  travaillait  journelloinent  le  corps 
courbé  et  appuve  sur  une  planche  de  cui- 
vre , ce  qui  contribua  surlout  à rappeler 
ou  entretenir  l’irritation  d ■ r'v4oin:ic,  (jue 
j’avais  coiubnltue  à plusieurs  reprises  par 
les  saignées  locales  et  générales,  les  déri- 
vatifs vc’sicans,  le  kina  , le  sulfate  de  kini- 
ne, les  caïmans  et  les  boissons  cnioliientes 
et  rafraîchissantes  j enlin  tous  ces  remèdes 
avaient  été  administrés  selon  les  indica- 
tions que  demandait  l’état  présent  de  la 
maladie  ; nous  en  ctions-lii  lorsque  le  ma- 
lade, désolé  dene  jioini  recouvrer  sa  santé, 
me  proposa  de  m’adjoindre  (luelqn’iui 
pour  le  soigner,  et  il  demanda  un  des 
praticiens  célèhrcs  de  la  capitale. 


Lf  iiiülade  n’élaiî  aliîe  que  depuis  quel- 
ques jours;  il  cpi’ouvaii;  une  faiblesse  ex- 
trême , et  des  douleurs  sourdes  et  insup- 
porSables  à la  rêgiou  épigastrique  , ces 
douleurs,  disait-il , lui  causaient  une  sen- 
sation semblable  au  mouvement  d’une 
araignée  au  milieu  de  sa  iode;  mouvement 
qui  agirait  comme  par  ii  radiation  du  cen- 
tre à la  circonférence.  Ces  souffi'ances , 
qui  le  tourmentaient,  se  fiiisaient  particu- 
lièrement sentir  au  pilore  et  s’étendaient 
ensuite  au  reste  de  l’estomac;  je  reconnus 
qu’il  existait  un  engorgement  snuirreux 
du  pilore  , sur  le  point  de  se  désorganiser. 
."Malgré  cet  état , niabitude  extérieure  du 
corps  n’annonçait  point  de  dépérissement, 
et  était  loin  de  faire  présumer  une  affec- 
tion organique  profonde.  IMais  voulant 
consulter  avant  de  rien  entreprendre,  j’at- 
Icndisla  consultation  qui  eut  lieu  le  len- 
demain. .Te  redoutais  cependant  celle 

23* 
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consultation  pour  le  malade,  parce  (jii’on 
sait  généralement  qu’il  n’est  point  facile 
de  trouver  deux  médecins  du  même  avis. 
On  dirait  que  ces  messieurs,  se  crovant 
pour  la  plupart,  siipcrieurs  à leurs  con- 
rrèies,soit  par  leurs  talent,  soit  par  le 
rang  qu’ils  occupent  dans  le  monde,  veu- 
lent [irimer  à le!  jnix  (jue  ce  soit.  Celle 
envie  de  primer  est  tellement  incontesta- 
ble , que  lorsque  des  médecins,  bafl’oués 
sur  leur  savoir,  sont  trop  ignorans  pour 
se  défendre  avec  la  plume;  s’ils  sont  en 
crédit.  Ils  ont  recours  à rauloritc.  \ oyez, 
poui’  preuve  convaincante,  l’article  Bio- 
graphie des  Médecins  J tome  ii,  pag.  592 
Je  la  Police  déooilèe ^ où  il  est  dit  au  com- 
mencement : 

U iMolière  avait  mis  b's  médecins  de  son 
n temps  sur  la  scène,  sans  (ju’ils  s’eu  plai- 
11  gnissenl  à la  police  de  Louis  XIV.  iNos 
11  aïeux  avaient  l’esprit  mieux  fait  que 
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nous.  Ils  riaient  avec  1rs  autres  des  ridl- 
)i  cules  qu'on  leur  prêtait,  et  rcpoiulaieiit 
J)  aux  sarcasmes  et  aux  êpigrammes  de 
a Tlialie,  par  des  lalens , des  vertus  et  de 
n 1 humanité. 

» Les  Pur;^on  , les  Diafoirus  et  les  Mi- 
yi  rohülau  de  noti  e e'pO(|ue  sont  plus  cha- 
» toirileux;  ils  veulent  bien  (pic  la  terre 
a couv]-')  leurs  bévues,  et  ils  ne  periuet- 
a tent  pas  qu’on  en  jase.  Pour  réprimer 
a les  audacieux,  ils  invoiiuaient  dernière- 
a ment  la  police  de  M.  Dclavau. 

Le  jour  de  la  consultalion , le  praticien 
opérateur  (joe  l’on  avait  choisi,  ayant  à 
peine  écouté  (piehpies  détails  sur  les  anté- 
cedens  de  la  maladie,  examina  légèrement 
le  malade  , et  ordonna  pour  base  de  son 
traileinenl  un  vessicatoit  e in  quarto  sur  la 
rég'on  épigasli  i(jue  et  abdominale,  re- 
coinmandanl  parliciilicrement  d’arracher 
tout  i’épidenne  <pii  serait  soulevcj  ensuite, 
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coimiie  inspiré  par  le  génie  de  la  inédi - 
cine,  il  alllrma  dans  nn  langage  enipha- 
llfjue  (jne  dans  un  mois  le  malade  serait 
radicalcnicnl  guéri.  ]\e  partageant  point 
l’opinion  de  ce  savant  , faut  sons  le  rap- 
port de  la  gravité  de  la  maladie  que  sous 
cel'.ii  du  traitement  trop  actif  qu’il  venait 
d’ordonner,  i’allais  me  permettre  quel- 
ques réllexions,  lorsqu’on  m’imposa  si- 
lence en  me  disc.nl  que  si  Ton  avait  appelé 
un  médecin  en  consvdlation  , c’était  ])Our 
suivre  exactement  ses  prescri[>lions.  J’ap- 
plujuai  donc,  après  le  iléjiart  du  cliirur- 
gien-consultant,  le  vess'caloirc  in  qucnio, 
en  me  disant  comme  Püafe  : «Je  m’en 
lave  les  mains,  n 

Imrscjue  le  vcssicatoire commença  ;i  ]u’o- 
dnire  son  effet,  le  malade  s’aperçut  que 
ses  douleurs  augmentaient  , et  vers  le  soir 
éprouvant  des  angoisses  insupportables,  il 
m’envova  ebereber  et  me  pria  de  passer 
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l<i  nuit  près  délai,  me  dlsaoL  (|iie  ma  prè-  ‘ 
sence  i’cncourngerait  à supporter  ses  dou- 
leurs, Comme  i!  était  père  de  lamilie  et 
mon  ami , je  n’osai  refuser  de  res'er,  et  je 
fus  témoin  de  scs  o'ucües  souffrances  ju'^- 
qu’au  matin,  où,  rcj)iignant  d'arraclier 
Tépidenne  soulevé  par  le  vessicaloii  e , je 
fis  avee  des  ciseau'^  une!|uantité  suffisante 
d’ouvertures  pour  faciliter  l’écoulement  de 
la  sérosité.  Quelques  jours  après , déses- 
péi’é  de  souffrir  toujours,  il  appela  un 
nouveau  médecin,  et  je  cessai  de  le  voir. 
Je  ne  puis  indiquer  le  traitement  qu’il  sui- 
vit alors,  mais  je  sais  qu’au  liout  d’un 
mois  descendu  dans  la  tomoe,  il  fut  guéri 
de  tous  ses  maux  (1). 


1 On  dirait  que  le  hasard  ait  voulu  me  con- 
vaincre que  ,M.  D***  n’est  pas  heureux  dans  ses 
pronostics,  et  qu’il  ne  possède  point  cette  in- 
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J'iii  appris  dans  la  suitf*,  <|u'a  I’ouymMui  c 
du  cadavre  ou  avait  trouvé  l’orifice  pilo- 


faiUü/ilô  accordée  depuis  si  lonj’-lemps  au  v papes. 

D.ms  l'amiéc  1820,  M.  1 m’.ivaiit  itiani- 

feslé  le  ilésirde  coiisuller  M . le  prolesseui  IJ*’*’, 
pour  mu;  (unieur  ai  Liculaire  du  bras  el  de  l’avaiil- 
lu  as,  nous  nous  reiidinics  auprès  de  ce  cbiru; - 
gien.  Ce  dernier,  aprèsavoir  legardé  nonclialain- 
nient  le  bias  du  nialaile,  el  avoir  imposé  silence 
à mes  réllexions,  prit  (oui  à coup  le  ton  el  l’as- 
surance  des  sibylles  de  la  Crècc,  el  nous  an- 
nonça, d’un  air  grave,  (|ue  dans  l'espace  de  irois 
mois  le  malade  sérail  lolalenienL  guéri.  Comme 
je  n’élais  pas  du  meme  avis,  allendu  que  celle 
lumeiir  rcsislail  depuis  jilusicurs  années  .à  lous 
les  traileirens  imaginables,  j'.illais  prendre  la 
parole  |iour  faire  i|ueb|ues  objeclions,  lorsque 
INI.  D***  m'imjiosa  silence  de  nouveau,  en  s’é- 
criant qu’il  croyait  parler  fiançais,  et  répela 
qu’au  bout  de  trois  mois  la  tumeur  serait  enlic- 
lement  disjiariie,  cl  les  mouvemens  du  bias  ré- 
tablis. Un  suit  il  avec  la  plus  stricte  e.vaclilude  le 
IrailemeiU  qu’il  ordonna  , et  depuis  celle  époque 
le  malade  est  toujours  dans  le  même  état,  pour 
ne  pas  dire  plus  mal. 
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l'icjue  ainsi  que  d’autres  parties  de  l'esto- 
mac entièrement  désorganisés. 

L’on  pourrait  me  reprot  lier  d’être  caus- 
tique et  méclinnt,  et  de  vouloir  rabattre 
le  méi'ite  de  mes  confrères,  afin  de  me 
donner  une  réputation  aux  dépens  de  la 
leur;  je  ne  ferais  en  cela  que  suivre  un 
svsfème  que  la  plupart  de  ceux  qui  exer- 
cent l’art  de  guérir  ont  adopté  de  nos  jours 
pour  faire  plus  promptement  fortune; 
maisle  but  que  je  me  suis  proposé  est  seule- 
ment de  mettre  le  v ulgaire  en  garde  contre 
les  fausses  réputations  par  lesquelles  il  se 
laisse  journellement  séduire,  en  lui  rap- 
pelant que  riiomnie  de  mérite  est  nso- 
dcste  , qu’il  ne  rlierclie  à empiétee  sur 
personne,  et  qu’il  ignore  la  calomnie  par 
la  raison  fju’il  n’est  point  intéressé;  c’est 
pourquoi  s'il  parvient  à s’élever  dans  le 
mondf* , c’est  que  ses  connaissances  lui 
donnent  une  telle  supériorité  , qu’il  est 
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foi  cc  d’ohc-'r  uon-feuirnif'iil  ii  i’opinion 
publique  , mais  eucoro  à colle  des  vrais 
savans.  Aussi,  le  aoII.  on  toujours  agir 
avec  priulence , et  siuicul  ne  point  blâ- 
mer la  concluile  de  scs  conficres,  ])arec 
qu’il  >ait  ([UC  personne  n’est  infaillible,  et 
que  cbacun  de  nous^ici-bas  a besoin  d’in- 
dulger.ee.  On  le  voit  toujours  l élldcbii’ , 
même  (juel([uefois  embarrass(; , mais  il 
trouve  de  suite  le  moven  de  se  tirer  d’em- 
Ijarras,  et  s’il  rencontre  trop  d’obstacles 
dans  sa  manière  d’opérer,  il  ne  se  fie  pas 
arbitrairement  à ses  connai.ssance3,  et  il  a 
recours  aux  conseils  (niommes  instruits 
avec  lesquels  il  discute  sans  amour-pro- 
])re.  Toutes  ces  qualités  sont  suivant  moi 
les  seules([ui  établisscul  la  célébrité, parce 
({u’(  lies  sont  ordinairement  accompagnées 
du  méi'lte  et  du  talent.  On  ne  peut  en  dire 
autant  des  hommes  à réputation  et  des  char- 
latansj  1rs  jiremiers,  pour  qu'on  ne  doute 


( ) 

point  (le  leui’ Sîivoir,  alleclenl  un  ton  Iran- 
chant  dans  If-iir  mode  de  Iraitemcnl  ; il  en 
est  de  même  des  seconds,  qui  de  plus  van- 
tent leur  mérite,  qu’ils  n’ont  point.  Les 
gens  du  inonde,  ainsi  f|ue  le  vulgaire,  se 
laissent  trop  souvent  oldouir  par  le  nom  et 
surtout  parl’éclatde  la  forîunejd’ajn  cs  cela 
on  ne  peut  calculer  ii  combien  de  dangers 
l’espèce  bumaine  est  exposée.  J’ai  entendu 
dans  des  salons  des  petites-maltresses  se 
demander  si  leur  médecin  avait  cabriolet. 
iUais  abandonnons  la  critique  , et  voyons 
<]uellcs  sont  les  principales  qualités  qui 
constituent  le  vrai  médecin. 

Bicbat,  comme  je  l’ui  déjà  dit,  fut  le 
premier  qui,  par  son  traité  des  tissus, 
comnienca  à ébranler  les  mauvais  Conde- 
mens  de  la  médecine;  et  nous  devons  a 
M-.  riroi..s=ais , qui  a mai  ebé  5ur  ses  traces, 
il’avoir  entièrement  renversé  ces  bases 
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(laii^erruSPs , p1  fait  connaîlrp  ro  ou’on 
rnleüd  [>ar  savoir  ou  tact  médical^  qui  rsl 
crinlen  ogrr  l'orgauc  inaladr,  afin  d’v  j;or- 
ter  remèdr  , rauafouup  fl  la  plivsiologio 
tdaul  les  priucI^)alos  Ijraïudirs  de  l’art  de 
gutii  ir  qui  puissent  guider  le  mcdpcin  au 
lit  des  malades;  d’oii  il  résulté  (pie  celui 
qui  possède  les  counai'^sances  nécessaires 
j)Our  esei’cer  la  médecine,  ne  pcul  suivi'C 
une  marche  fixe  danssa  mimièi  ede  traiter 
les  maladies;  il  cheiche  loiqours  à sai'-ir 
les  occasions  favorables  pour  les  coml>at- 
tre,  j)arce  (ju’il  sait  (pie  le  traitemenl  doit 
varier;  t'’  selon  les  causes,  le  genre,  le 
siège  et  les  peu  iodes  des  maladies;  2"  selon 
l'âge,  le  sexe,  le  tempéi'aineuf , les  lorces 
et  les  habitudes  des  su)els;  3"  selon  les 
saisons,  les  cliinals  et  les  [lays  (pi’hahilent 
les  malades,  etc.  C’est  poureptoi  , après 
avoir  oliservé  attent  ivement  lessymjilomes 
(}ui  caractérisent  les  maladies,  rien  n est 
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plus  variable  que  la  concliiite  du  mcdrciii 
dans  If  iir  traitement.  Si  c'est  une  inÜam- 
malioii  ti  ès-ai"Lië  ant  son  .sicce  dans  un 

0 « O 

ou  plusieius  organes  essentiels  à la  vie,  on 
le  voit  agir  avec  la  plus  grande  activité, 
et  ne  ménageant  point  les  eli’usions  san- 
guines, parce  que  .son  expéi  ience  lui  dit 
que  le  inoludre  retard  pouri  nit  causer  des 
acciilnis  rur.e.nes  : dans  toute  autre  cir- 
constance il  l ègle  l’aclivlté  de  son  traite- 
ment sur  la  nature  et  L’intensité  des  symp- 
tômes morijlfiiju'  s , sur  le  tempéiament , 
l’àge , le  srs.e,  et  la  conslilulion  des  ru- 
Jels.  Si  ce  sont,  au  contraire,  des  luala- 
d'es  astî.énifjues  ou  de  l’a  Irlesse,  loin  de 
tlrei-  du  sang,  il  réveillera  raclion  de  ces 
rncim  s propi  iélé>  par  des  médicamens  to- 
nlque.s  et  e.xcitans. 

I/aitentioii  (jue  le  médecin  doit  appor- 
ter dans  l’obiei  vallon  des  allections  mor- 
l/ldr  s ne  i-c  Jionie  point  à ce  que  je  viens 
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clr  (lire,  il  est  cncure  oblige,  dans  d’jiulrcs 
circonslancPS,  de  varier  la  manière  de  les 
traiter  , tel , par  exemple,  (jue  les  fièvres 
eriiptives,  où,  laissai'.t  j areoiirirà  l’érup- 
tioii  les  périodes  prescrites  j)ar  la  nature, 
il  faut  cpi’il  remédie  auxaecidens  qui  peu- 
vent les  compli(|iier.  Enfin  i!  lui  est  im- 
possible d’adoplei'  un  mode  de  Irailenient 
iiivai  ial)le,  parce  que  les  an'ections  mor- 
])ifiques  présentant  , quoique  les  mêmes, 
un  si  grand  nombre  de  nuances  et  de 
v ariétés,  rexpérienoe  lui  apprend  cbaque 
jour  , qu  i!  faut  saigner , purger,  appli- 
que)’ des  sangsues,  des  vessieatoires,  et  se 
servir  au  besoin,  et  surtout  à propos,  de 
tous  les  médicaniens  connus. 

t^ue  l’on  pass'’  mainte  tant  ;i  l'examen 
des  spéclfit|ucs  leronnus  jus  [u’ii  ce  jour  , 
on  verra  que  l’ignorance  où  i on  était  en 
médecine,  ainsi  <pie  le  charlatanisme  ae- 
creditèrent  leur  usage,  |iaree  qu’avu’c  ces 
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médlcaiiiens  rien  n’elail  plus  facile  que 
(J'eKcrrer  l'art  de  guérir.  Ou  uVutendait 
alors  parler  que  des  vertus  spc'ciliques  du 
(juiuquina,  et  surtout  ties  potions  toniques 
et  stimulantes,  aiiisi  que  des  élixirs  qui 
étaient  spécialement  ordonnés  pour  les 
maux  ou  crampes  d’estomac,  qui  sont 
lies  intlammations  clironi'ques.  Ces  iullam- 
mations  de  l’estomac,  maladies  le  plus 
L’énéralement  répandues,  ayant  toujours 
été  inconnues  jusqu’alors,  on  ne  cher- 
cliait  qu’à  engourdir  ou  à guérir  révul- 
^ivcmeut  les  douleurs  et  les  mauvaises 
digf,•^tions , au  moyen  de  formules  éner- 
gifjues,  très-compliquées  par  le  nombre 
des  drogues  qui  entraient  dans  leur  com- 
position; en  un  mot,  on  agissait  en  mé- 
decine comme  en  matière  de  religion , 
on  couvrait  ses  paroles  et  ses  actions  d’un 
voile  mystérieux.  Aussi  faisait-on  prendre 


34* 


coiniiie  on 


( 268  ) 

nn  raccUcaincnt  à un  nialaùe , 
jette,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi  , une 
leltrc  à la  poste,  persuadé  qu’il  devait 
arriver  à sa  destination. 

Si  l’on  rctk'cliit  ensuite  que  l’estomac 
étant  le  premier  organe  qui  reçoit  les 
substances  propres  à la  nutrition  du  corps, 
doit  être  le  plus  fréquemment  aûecté 
parce  que  recevant  les  alimens  tels  qu’ils 
sont  préparés,  il  est  plus  directement  dis- 
posé à cire  malade  que  les  autres  j que 
par  suite  le  duodénum  et  les  intestins  que 
l’on  peut  regarder  comme  la  continuation 
de  l’estomac  par  rapport  aux  voies  diges- 
tives sont  couvent  affectés  en  meme  temps, 
par’ai’aison  que  les  membranes  nnupicuses 
se  propagent  de  la  lioucbe  à l’anus  par 
continuité  d’organes  : si  i’ou  réfléchit  en- 
core que  l’estomac,  tant  par  les  fonctions 
qu'il  remplit,  que  par  scs  rapports  a nri- 
omiqu'^s, étant  en  quelque  sorte  l’organe 
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Joué  Je  la  plus  grande  action  sympathique 
avec  les  autres  organes  essentiels  à la  rie, 
doit  être  le  plus  souvent  lésé  3 et  que  lors- 
qu’il est  déi exigé  dans  ses  fonctions,  ou 
atteint  de  maladie,  les  oiganes  qvxi  ont 
avec  lui  des  rapports  sympathiques  peu- 
vent à leur  tour  être  troubles,  on  com-  > 
prendra  facilement  combien  il  faut  être 
réservé  sur  l’iulroJuclion  des  substances 
médicamenteuses  dans  les  voies  digestives, 
parce  que  si  les  aliinens  auxquels  l’estcmac 
est  habitué  deviennent  iiritans,  à plus 
forte  l'aison  des  médicamens  (jui  n’en  diffè- 
rent que  par  le  mode  d’action  qu’on  leur 
attribue,  !e  deviendront  davantage. 

Que  penser  présentement  de  toutes  les 
vertus  attribuées  aux  médicamens  tant 
simples  que  composés?  Que  penser  des 
vertus  spéciliques  du  (piimiuiiia,  du  cam- 
phre , etc.  , etc.,  pour  le  traitement  des 
fièvres  dites  essentielles  3 que  penser 
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Hcs  potions  tOniijuf’s  ot  in  ilantfs , ainsi 
ijue  clos  t'iixirs  nonuncs  slonincliifjucs  <|ui 
jouent  un  si  gi'fmJ  rôle  dans  la  ilicrapeu- 
ticpie  ; que  penser  des  vomi  et  toni-juir- 
galifs  , sinon  que  toutes  ces  prétendues 
substances  curatives  n’agis'^enl  <ju’en  irri- 
tant, et  que  si  la  curation  arrive,  c’est 
])!utôt  rcvulsivement  (ju’en  neutralisant  le 
principe  morbifique  ; c’est-à-dire  qu’en 
excitant  artificieliemeut  une  irritation 
plus  forte  c[ue  celle  que  l’on  combat,  cette 
dernière  doit  disparaître  eu  même  temps 
(]uc  l’irritation  artificielle  cesse  , comme 
on  en  voit  quelfjuefois  des  exenqiles  j-ar 
les  e'mcti(}ues  et  les  purgatifs;  mais  pour 
le  malbeur  de  l’immaniic , les  symptômes 
d’irritation  augmentent  plus  souvent  qu’ils 
ne  diminuent,  par  la  raison  que  l’inllam- 
rnatiou  déterminée  artificiellement  se 
joint  la  plupart  du  lem])s  à la  première  , 
et  peut  donner  lieu  à des  accidens  moi- 
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IpIs.  Ce  qui  me  conduit  à terminer  cet 
ouvrage,  en  disant,  que  les  médecines 
étant  des  remèdes  incendiaires  qui  produi- 
sent très-souvent  des  accidens  rimeslcs  , 
celui  qui  propose  de  faire  la  Médecine 
sa?is  Médecines,  c’est-à-dire  sans  purga- 
tions, est  plus  ami  de  scs  semLdaLles  que 

celui  qui  conseille  de  faire  la  Médecine 
sans  Médecin. 


FIN. 
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Au  moment  où  l’Académie  Française 

J 

vient  de  réintégrer  MM.  Etienne  et 
Arnault , je  ne  puis  m’empéclier  de 
tlire  un  mot  sur  cette  nolîle  institution, 
dont  beaucoup  de  personnes  ignorent 
le  véritable  but.  On  dit  bien  dans  le 
monde  c[u’il  faut  être  savant  pour  en- 
trer dans  le  sanctuaire  des  sciences  et 
de  la  littérature-,  mais  on  attache  beau- 
coup plus  d’importance  au  nom  d’aca- 
démicien, qu’à  la  dignité  de  ce  titre 
et  au  mérite  qu’il  faut  pour  l’obtenir. 
En  libraire  disait  dernièrement  que  le 


litre  d’académicien  apposé  sur  un  ma- 
nuscrit, en  augmentait  beaucoup  la 
valeur  : il  ignorait  sans  doute  celte 
maxime  de  Phèdre  ; Miilii  liomines 
iioniiiie , non  re.  IMais  revenons  à 
l’Académie,  et  examinons  dans  quelle 
intention  elle  a été  créée. 

Le  temps  que  l’iiomme  passe  sur  la 
terre  étant  trop  court  pour  qu’il  puisse 
posséder  toutes  les  connaissances  hu- 
maines, on  résolut  de  choisir  ceux  qui 
excelleraient  dans  une  science  ou  un 
art  quelconrpies  pour  en  former  un 
corps  scientifique  universel  ; ce  corps 
fut  nommé  Académie  (i^.  Pour  y être 


M T." Acadi-rnie  française  fiil  crée  en  lüôj  par 
Louis  X’UI,  à la  prière  du  cardinal  de  llichelieu; 
l’acadé.'iiîe  de  peinture  et  de  sculpture  fut  établie 
par  le  même  roi.  Sous  le  règne  de  Lonis  XIY, 
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admis,  il  sullisait  d’clre  savant,  et 
le  litre  d’acadëmicicu  devenait  pour 
l’homme  de  mérite,  le  plus  beau  litre 
de  noblesse  : les  places  académiques 
étaient  alors  inamovibles  parce  que  le 
savoir  et  l’érudition  ne  rétrogadent 
jamais.  Mais  bientôt  l’intrigue  et  la 


INI.  Colbert  installa,  en  1GG5,  l’académie  des  ins- 
criptions; en  IGGG,  l’académie  des  sciences,  et 
en  1G71,  ItAcadémie  d’architecture. 

De  nos  jours  ces  diverses  académies  sont  fon- 
dues dans  une  seule  que  l’on  appelle  Institut.  Cet 
Institut  que  l’on  peut  définir  une  réunion  d’hom- 
mes choisis  parmi  les  plus  savans,  pour  instruire 
et  éclairer  les  autres  hommes,  se  dnise  en  quatre 
sections  ; savoir  : 

10  L’académie  française. 

2°  L’académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

50  L’académie  des  sciences. 

40  L’académie  des  beaux-aits. 

S.  M.  Charles  X est  le  proteeieur  de  celle  noble 
inslitution. 


cabale  suppléèrent  ù riiislruction  et 
au  talent,  et  l’on  fit  des  académiciens 
par  ordonnance  (i).  On  alla  même  plus 
loin  , puisque  l’on  vil  expulser  du  sein 
de  l’académie  des  hommes  de  lettres 
distingués,  tels  que  MM.  Etienne  et 
Ariiault.  Une  pareille  injustice  jeta 


(l)  En  1G94,  une  place  étant  vacante  à l’Aca- 
démie française,  Louis  XIV  désirant  s’amuser  du 
la  sotte  vanité  de  M.  de  Noyon  , força  les  sufl’rages 
de  cette  société  en  faveur  de  cet  évêque.  Comme 
personne  n’osait  s’opposer  aux  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté, on  procéda  solennellement  à la  réception 
du  Prélat;  mais  cette  réception  fut,  pour  ce  der- 
nier, une  mistiûcation  telle  que  Louis  XIV  s’en 
fâcha  sérieusement.  Si  l’on  avait  haflbué  de  la  sorte 
tous  les  académiciens  incapables,  MM.  Etienne 
et  Arnault  n’auraient  point  été  renvoyés  de  ce 
corps  respectable , et  l’on  ne  verrait  pas  le  fauteuil 
académique  occupé  par  des  hommes  qui  font  faite 
leurs  ouvrages,  et  quêtent  des  éloges  dans  les 
joumaux. 
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une  si  grande  dëfaveai'  sur  les  mem- 
bres de  rinstitut,  qu’ils  s’empressèrent 
de  rappeler  ces  deux  savans,  et  pro- 
cédèrent à leur  réception.  Cette  récep- 
tion étonna  extraordinairement,  at- 
tendu que  d’après  l’inamovibilité  du 
talent,  ces  illustres  personnages  de- 
vaient reprendre  leur  place  comme  s’ils 
ne  l’avaient  jamais  (piiltée.  C’est  sans 
doute  ce  qui  a donné  lieu  à l’insertion 
suivante,  dans  le  Constitutionnel  du 
27  décembre  1829. 

«Voici  un  grandetsolennel  argument 
en  laveur  de  ceux  cjui  proclament  la 
toute  puissance  de  l’opinion.  Quel 
autre  influence  a rappelé  au  sein  de 
l’Académie  française  deux  proscrits 
littéraires?  Intrigues,  recommanda- 
tions ministérielles,  captation  de  sul- 
iVajies.  omairemens  de  coterie,  tout  ce 
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corLr^e  obligtHles  cJecuons  ordinaires, 
avait  disparu  dans  cette  occasion.  La 
justice  a été  spontanée,  entière,  una- 
nime-, tous  les  partis,  car  il  y a aussi 
des  partis,  et  de  plusieurs  sortes,  dans 
l’Académie,  se  sont  réunis  une  lois 
pour  ouvrir  de  nouveau  les  portes  de 
l’Institut  à deux  hommes  de  lettres 
appartenant  à l’opposition  politique, 
et  qui  ne  se  sont  faits,  pour  multiplier 
leurs  prôneurs , ni  romantiques  , ni 
même  doctrinaires,  parce  t[u’il  leur 
su.tlit  d’être  gens  d’esprit  et  de  talent. 
Cet  acte  honorable  est  mieux  qu’un 
événement  académique;  c’est  un  hom- 
mage rendu  à l’inclépendancelittéraire, 
à l’inamovibilité  du  talent;  c’est  pres- 
que ir.i  événement  politic[ue. 

« Mais  poui-quoi  une  séance  publicjuc, 
pourc(uoi  une  réception  nouvelle;,  des 
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discours  de  récipiendaires,  des  ré- 
ponses convenues , ])Our(p.ioi  enfin  ces 
formes  ordinaires,  et  pour  ainsi  dire, 
sacrauienl  elles  de  toutes  les  réceptions  ? 
L’Académie  devait-elle  interpréter  ses 
lois,  comme  certains  avocats  du  roi 
interprètent  la  charte  ? Nous  le  deman- 
dons à un  corps  qui  n’a  pas  le  droit 
d’ignorer  la  valeur  des  mots  : le  rajqoel 
de  MM.  Arnault  et  Klienue  était-il  une 
élection  réelle,  et  réintégration  est-il 
synonyme  d’admission  ? Il  est  de  la 
dignité  de  l’Académie  de  professer  la 
doctiine  que  l’on  ne  saurait  être  desti- 
tué du  fauteuil,  comme  un  commis  aux 
l)arrièrcs  est  dépouillé  de  son  emploi  : 
le  démon  de  l’étiquette  , ou  l’on  ne 
sait  quel  amour  orgueilleux  du  bruit 
et  de  l’éclat  devait-il  la  mettre  en  con- 
tradici.ion  avec  celte  doctrine  dont 
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son  existence  meme  dépend,  puisque 
sans  elle,  l’Académie,  destilnable  k 
volonté,  ne  serait  plus  qu’une  commis- 
sion ministérielle  préposée  k la  garde 
d’un  dictionnaire  ? 

« Cette  question,  que  notre  franchise 
adresse  k l’Académie,  chacun  autour 
de  nous  se  l’adressait  mutuellement 
au  moment  où  la  docte  assemblée 
prenait  séance.  On  s’était  certaine- 
ment promis  beaucoup  de  plaisir  d’une 
solennité  où  des  voix  éloquentes  et 
chères  au  pays  devaient  se  faire  en- 
tendre j et  toutefois  on  en  eût  volon- 
tiers lait  le  sacrifice  dans  l’intérêt 
d’une  convenance  et  d'un  droit.  » 

Je  pense  comme  le  rédacteur  de  cet 
article  ; et , je  le  répète , les  places  aca- 
démiques ne  pouvant  cesser  d’étre  ina- 
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niovihles,  MM.  Kîicnne  et.  Arnault  de- 
valent  reprendre  chacun  la  leur  sans 
(ju’il  fût  procédé  à aucune  réception.  On 
doiteependant  rendre  homniageàceux 
qui  viennent  de  rappeler  auprès  d’eux 
dessavans  qui  n’avaient  pas  l^esoin  de 
rentrer  à l’Académie  pour  être  admirés 
de  leurs  concitoyens  et  conserver  l’es- 
time publicjue.  Espérons  t|ue  désormais 
les  portes  de  l’institut  seront  fermées  à 
l’intrigue , à la  caliale  et  au  charlata- 
nisme, et  (|u’on  ne  verra  plus  l’igno- 
rance et  la  bassesse  prendre  la  place 
du  mérite  et  du  talent  (i). 


Il  On  duil  à la  jiislice  royale  l.i  i eiutéyialioii 
du  etlèlire  Anloiiic  Dubois  à la  l.iciiilé  île  iné- 
deeine  de  Paris. 
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